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HELII   EOBANI   HESSI, 

AIÎO0ANIN     TEAOS^i 

JE     VEUX    MO  U  RIR, 

Roman  latin  d'Hdius  Eohanus  de  Hejfe. 
Lcipfick,  l597,//2-i2. 

\^J  e  Poète  HefTois  jouit  encore  d'une  répu- 
tation brillante  parmi  les  Amateurs  de  la  latinité 
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moderne.  Ceux  qui,  comme  Horace,  n'aiment 
point  qu'on  porte  du  bois  à  la  forêt  ;  ceux 
qui  pcnfent  que,  par  refpecl  pour  fa  Patrie, 
tout  Ecrivain  doit  fe  faire  un  devoir  d'en  cul- 
tiver la  Langue  ;  ceux  qui  Tentent  qu'on  ne 
peut  que  ridiculement  &  inutilement  employer 
les  reftes  d'une  Langue  morte  ,  regardent  encore 
Eobanus  comme  un  des  fïnges  les  plus  adroits 
des  Romains  du  j?on  fîècle  ,  3c  le  lifent  avec 
plaifir.  Ils  lui  accordent  une  ame  de  Poète,  uns 
facilité  pleine  de  charmes  ,  de  la  pureté,  du 
naturel  ,  un  peu  d'énergie.  Les  Critiques  ont 
peu  parlé  de  fa  profe  ;  ou  parce  qu'il  n'en  a 
pas  fait  beaucoup ,  ou  parce  qu'elle  eft  affez 
poétique  pour  les  avoir  mis  dans  le  cas  de  la 
confondre  avec  fes  vers, 

Helius  Eobanus  a  donné  tous  fes  Ouvrages 
pfeudonymes.  Il  fe  compofa  ce  nom  de  deux 
auots  Grecs  qui  (îgnifîent  folcil  levant.  Son  vé- 
ritable nom  efl  aufîî  parfaitemenr  ignoré  que 
le  lieu  de  fa  naifDnce.  On  le  trouva  fous  un 
arbre  ,  au  milieu  des  champs  ,  en  1488.  Il 
fortit  du  monde  comme  il  y  étoit  venu  :  on 
le  trouva  mort  dans  les  haies  d'un  Village  à 
côté  de  Marpurg  ,  le  4  Octobre  1  J40. 

Il  ne  manqua  pas  de  Panégyriftes  après  fa 
-mort,  Il  fut  comparé  au  vieux  Homère,  en  ces 
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trois  points  :  on  ne  connut  jamais  leur  Patrie; 
ils  vécurent  les*  plus  pauvres  des  humains  ;  ils 
perdirent  la  vue.  Ainfî  ,  ces  deux  hommes 
furent  à-la-fois  l'amour  des  Mufes  &  le  jouet 
de  l'ignorante  Fortune.  Or  ,  comme  c'écoient 
àes  Allemands  qui  préconifoient  Héîius  Eo- 
banus ,  ils  ajoutèrent  à  Ton  éloge  qu'il  n'avoir 
pas  eu  moins  de  talent  pour  boire  que  pour 
faire  de  beaux  vers  $  qu'il  avoit  renverfé  & 
défefpéré  les  plus  intrépides  buveurs  de  la 
Germanie;  &  qu'il  avaloit,  comme  une  goutte 
d'eau  d'hyppocrène  ,  un  broc  de  douze  feptiers 
de  vin  :  mais  qu*  ,  dans  cette  énergique  ami- 
tié dont  il  uniffbit  Bacchus  &  Apollon  ,  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  Dieux  ne  lui  avoit  ja-, 
mais  laiiTé  échapper  un  vers  qui  fut  moins 
honnête  &  moins  circonfpect. 

Eobaniis  a  ,  dit-on  ,  tranfmis  ,  dans  fes 
Héroïnes  Chrétiennes  ,  l'efprit  de  Beatus  Rhe- 
nanus  ,  de  Hutten ,  de  Melancthon.  Les  Poètes 
ont  plus  particulièrement  eflimé  fes  Elégies j 
tout  le  monde  a  lu  fes  traductions  des  anciens 
Poeres  Grecs ,  de  l'Iliade  entière  ,  des  Bucholi- 
ques  de  Théocrite  &  des  autres  Bergeries,  du 
ravifiement  d'Hélène  de  Coluthus ,  toutes  en 
vers  latins.  Il  étoic  vraiment  un  des  grande 
Grecs  &  un  des   Poètes    les   plus    féconds  de 
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jfon  Temps.  Nous  ne  connoiffbns ,  de  l'Ouvrage 
que  nous  allons  extraire  y  qu'une  feule  Edi- 
tion. Ce  Soliloque  refpire  le  plus  Couvent  la 
douceur  &  la  tendreiïe.  Mais  quelquefois  le 
Poète  fe  découvre  ,  &  teint  fon  papier  de 
i>ile.  Le  but  en  eft  au  refte  afTez  philofophi- 
que.  Il  a  donné  à  cet  Ouvrage  un  titre  Grec 
On  peut  dire  qu'il  farcit  de  Grec  fes  phrafes 
latines.  Ce  favantifme  doit  difparoîcre  daas 
Tufage  que  nous  allons  en  faire. 


*3&£ 


lYi  E  voici  je  ne  fais  où.  D'où  fuis- je 
venu  ?  par  où  fuis- je  venu  ?  je  l'ignore. 
Il  me  femble  que  j'étois  à  mon  aife;  & 
voici  un  air  qui  commence  à  me  ron- 
ger le  vifage,  voici  des  enveloppes  qui 
me  blefient.  Je  me  trouvois  plus  mol- 
lement. Je  pouffe  des  cris  qui  me  font 
mal  h  j'ai  la  bouche  aride  ;  je  ne  fais 
ce  qui  me  manque  :  mais  il  ne  me 
manquoit  rien. 

Mes  yeux  s'ouvrent.  Ah  !  quelle  hau- 
teur I  Oùfuis-je  tombé  ?  avec  qui  fuis- 
je  ?  Ces  arbres  vont-  ils  venir  m'atta- 
quer  ?  ils  s'agitent.  Voilà  des  eaux  qui 
me  menacent.  Si  ces  animaux  qui  paiffent 
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ni'apperçoivent  ,  que  ferai  -  je  contre 
eux  ?  Et  fi  ce  grand  aftre  de  feu  qui 
marche  là-haut  tomboit  fur  moi  !  j'ai 
peur  de  tout.  Hélas  l  je  n'avois  peur  de 
rien  auparavant. 

Je  ne  fais  pas  quel  eft  mon  befoin. 
Il  me  femble  que  ce  pourroit  être  de 
cette  eau  qui  m'épouvante.  Oh  !  je  ne 
puis  aller  près  d'elle.  ==»  Viens  à  moi  , 
belle  eau  *  viens  =*  Elle  ne  m 'obéit 
pas.  Que  faire  ?  Il  me  valoit  mieux 
n'avoir  rien  à  demander  ,  que  de  n'être 
pas  écouté  quand  je  demande. 

Ah  l  quelle  douleur  aiguë  !  un  petit 
animal  ,  fi  petit,  me  l'a-t-il  pu  faire? 
Le  voilà  qui  fe  cache  dans  une  fleur. 
Il  revient  me  mordre  l'autre  lèvre.  Il 
fe  remue;  il  vole  dans  l'air.  Il  n'eftpas 
fi  gros  que  le  bout  de  mon  petit  doigt, 
&  je  ne  puis  me  défendre  contre  lui. 
Je  vais  le  chafler  avec  ma  main  }jene 
puis  la  lever  :  avec  mon  fouffle  ;  mon 
îouffle  l'attire ,  &  me  voilà  mordu  plus 
cruellement.  Je  ne  puis  fuir  ,  ni  con- 
traindre perfonne  à  fuir.  Je  ne  puis 
m'aider  de  mes  membres  ni  de  rien. 
Si  l'état  où  je  fuis  eft  la  vie ,  &  fi  l'état 
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où  j'étois  eft  la  mort, allons  ,  je  veux 
mourir. 

Tandis  que  je  refléchiflbis  fur  ma 
misère  9  un  chien  vint  paflfer  tout  près 
de  moi  :  il  avoit  de  grands  poils  noirs 
guenilleux  ,  &  fon  regard  me  fit  une 
grande  peur.  Il  s'approcha  ,  &  me  lécha 
doucement  le  vifage.  La  première  ca- 
xefTe  que  j'ai  reçue  n'a  pas  été  celle  de 
mon  père  ni  de  ma  mère  :  elle  me  fut 
accordée  par  un  animal  plus  humain 
qu'eux.  Ma  folblefle,  mon  impuiflance, 
m'apprit  aufli  à  carefler.  Je  crois  que 
je  fouriois  de  mes  petites  lèvres  au 
bon  chien  ,  &  que  je  le  remerciois  par 
la  gaieté  de  mon  vifage  &  de  mes 
yeux.  Il  me  quitta  fubitement;  &  dans 
l'amertume  de  mon  cœur  ,  je  penfai 
que  les  créatures  de  ce  monde  ne  ca- 
reffbient  que  pour  leur  plaiiir  ou  par 
moquerie. 

Je  me  brifois  à  pouffer  des  cris  ;  je 
me  baignois  dans  mes  larmes  ,  lorfque 
je  vis  le  bon  chien  revenir  avec  un 
homme  :  c'étoit  le  Berger  qui  gardoit 
le  troupeau  d'un  Village  voifïn.  Il  me 
prit  dans  fes  bras  3  &  me  fit  entendre 
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quelques  fons  rudes  qui  m'épouvantè- 
rent. Ses  baifers  me  faifoient  mal  aux 
joues  ,&  peine  au  cœur.  Je  n'ofois  le 
regarder.  J'aimois  le  chien  :  l'homme 
m'effrayoit. 

L'homme  eft-il  donc  deftiné  à  por- 
ter la  terreur  au  fein  de  toutes  les 
créatures  innocentes  ?  Mort  oufcrvitudcM 
ce  font  les  mots  qui  font  écrits  fur  fort 
front  5  &  que  la  Nature  leur  apprend 
à  y  lire.  Que  ne  leur  apprend  -  elle  en- 
core à  s'en  défendre  !  Cet  homme  alloit 
pourtant  nie  faire  du  bien.  Sans  doute 
qu'il  eft  contre  l'efTence  humaine  d'en 
faire  ,  puifque  l'homme  fait  rougir  oié 
frémir  lorfqu'il  tend  fa  main.  Eft-il  bien- 
faifant  ,  lorfqu'il  offre  de  la  nourriture 
aux  (impies  habitans  des  eaux,  à  ceux 
des  bocages  ,  à  ceux  Ûqs  prairies  ,  à 
fes  femblabfes  ?  Je  le  fouhaite  ,  &  j» 
voudroh  oublier  que  la  dureté  de 
l'homme  eft  moins  à  craindre  que  (k 
gcnérofité. 

Le  Berger  me  porta  près  d'une  fon- 
taine ,  &  fous  dés  ombrages  d'où  il  veil- 
knt  fur  fon  troupeau  difperfé  dans  là 
prairie.  Il  s'y  trouva  deux  femmes  qui 
me  ramenèrent  un  peu  de  férénité.  Je 
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m'emprefTai  de  tendre  mes  petits  bras 
involontairement  à  la  plus  'jeune;  elle 
me  reçut.  Je  me  collai  à  fon  fein,  avec 
le  plaifir  de  me  fentir  délivré  des  mains 
de  rhomme.  La  plus  vieille  alla  pren- 
dre une  chèvre  dans  le  troupeau.  Tan- 
dis qu'elle  la  tenoit  arrêtée  entre  fes 
genoux  ,  &  qu'elle  lui  préfentoit  à 
brouter  de  certains  feuillages  ,  la  plus 
jeune  me  foutenoit  fur  fes  bras  &  me 
la  faifoit  tetter.  Ce  fut  un  baume  qui 
pafla  dans  mes  veines.  Je  me  fentis  à 
inox»  aife  ,  &  je  penfai  que  cet  état  de 
douceur  étoit  celui  que  j'avois  perdu 
en  arrivant  à  la  lumière. 

Petit  à  petit  la  lumière  devint  moins 
dure  à  mes  yeux,  &  la  toile  quim'en- 
.veloppoit  moins  importune  à  mon  corps, 
J'aimois  la  chèvre ,  ma  chère  nourrice  : 
je  la  baifois  en  jouant  avec  fa  barbe. 
J'aimois  le  chien  :  j'abandonnois  mes 
;mairrs  entre  fes  dents  fans  crainte.  Il 
ctoit  fi  bon  ,  que  fi  je  le  bleflbis  en 
lui  tirant  une  oreille  ,  il  fe  plaignoit 
j5ar  un  cri  y  &  léchoit  la  foible  main 
tju'il  pouvoit  dévorer.  J'aimois  la  jeune 
fille  :  elle  me  baignoit ,  me  vêtoit  ;  elle 
amufoit  fans  celle  mes   efprits  }  trop 


DES    ROMANS.         ir 

foibles  pour  fe  pafTer  de  diftraâions. 
Son  fourire  >>  l'aimable  fonde  fa  voix, 
fuffifoient  pour  m'appaifer  fi  je  pieu- 
rois  y  &  pour  fixer  le  rire  fi  falutaire 
autour  de  mes  lèvres.  J'aimois  auffi  la 
vieille  qui  me  fautoit  ,  me  chantoit  , 
m'endormoit  fur  fes  genoux  ,  &  qui 
rn'obéiflbit  avec  plus  de  promptitude. 
J'aimois  tout  autour  de  moi  ,  &  je 
ne  pouvois  aimer  l'homme.  Lorfqu'ii 
venoit  dans  la  prairie  fe  mêler  à  nos 
feux,  lorfqu'il  paroiflbit  à  la  lueur  de 
la  lampe  au  retour  de  la  nuit,  mon 
petit  babil  étoit  interrompu  ;  &  le 
plaifîr  s'envoloit  de  deflus  mon  cœur, 
comme  un  oifeau  effrayé  de  deflus  fou 
nid.  Heureufement  je  le  voyois  peu, 
&  j'avois  à  peine  cefle  de  le  voir  que 
je  favois  oublié. 

Je  veux  m'examiner  ici.  Je  haïs 
l'homme ,  &  pourtant  j'en  ai  déjà  le 
caraftère.  Quelles  (ont  les  chofes  qui 
me  rendent  heureux  ?  ce  font  ces  foins  , 
cette  obéiflance  ,  ce  refpeâ:  des  autres 
créatures  pour  moi  >  tous  nos  befoins 
fatisfaits  ,  plus  de  craintes  ,  &  des  fignes 
dramitié  réunis  fur  moi  feul  ,  car  je 
ne  confidère  que  moi.  Rien  ne  m'oc? 
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cupe  y  ne  m'inquiète.  Je  commande  y 
j'ai  des  caprices,  &  je  ne  rencontre  que 
de  la  foumifïîon  ou  de  la  complaifance. 
Je  procure  à  qui  me  protège  ,  me  fert 
&  m'aime  ,des  inquiétudes  , des  impa- 
tiences ,  des  colères  ,  des  douleur?.  Je 
tourmente  cette  grande  créature  ,  &  je 
la  tiens  par  un  fil  qui  me  la  ramène 
toujours  plus  zélée  &  plus  docile  à  mes 
fantaifïes.  Ne  fuis-je  pas  un  véritable 
Roi?  Quels,  font  les  premiers  defirs  de 
l'homme  ,  ceux  qu'il  forme  encore,  le 
pied  dans  la  tombe  ?  il  y  en  a  trois  : 
empire  fans  contradictions  ,  abondance 
fans  foins  ,  &  repos  fans  ennui  ;  voilà 
quels  font  mes  biens,  &  je  commence 
à  croire  qu'il  eft  affez  doux  de  jouir 
de  la  vie. 

Il  me  manquoit  encore  le  trait  qui 
achève  de  caracSérifer  l'humanité,  & 
qui  confifte  à  nuire  ou  par  intérêt, ou 
par  f?,ntaifie  ,  ou  par  remerciement. 
J'étois  d'un  âge  trop  tendre  encore  x 
pour  nuire  avec  réflexion  j  je  le  fis  fans 
m'en  douter. 

Ah  !  toujours  >  toujours  ma  belle 
Jeune  fille  fera  préfente  à  ma  penfée, 
cljère  à  mon  cœur  j  &  toujours ,  en 
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pehfant  à  fes  peines  y  fi  loin  que  je 
fois  des  lieux  qu'elle  habite  ,  je  lui 
adreflerai  mes  regrets  &  mes  larmes. 
Elle  étoit  en  (implicite  de  cœur  ,  en 
gfaces,  en  fageffè ,  dans  (on  fexe  ,  ce  que 
je  fus  en  franchife  de  probité,,  d'hon- 
neur y  de  courage  &  de  juftice  dans 
'mon  fexe  envahi/Tant  ,  lâche  ,  vil  & 
fans  foi, 

On  fappelloit  Germaine.  A  dix-huit 
ans  Germaine  étoit  un  bouquet  de  fraî- 
ches fleurs  bocagères.  On  parloit  d'elle 
comme  de  la  plus  aimable  à^s  filles  du 
Village,  &  comme  delà  plus  modefteja 
plus  remplie  de  tendreffe  pour  fes  hum- 
bles parens.  Elle  ignoroit  encore  fa 
misère  &  fa  bafîeffe  ;  elle  écouta  quel- 
ques mots  gracieux  d'un  jeune  fils  de 
bonne  famille  :  elle  fe  connut  -,  elle 
perdit  fes  plaifirs  &  fon  innocence.  Son 
coeur  forma  des  vœux  de  richeffe  y 
murmura  contre  fa  naiflance  ,  &  contre 
fon  vil  état  de  Bergère.  Voilà  Germaine 
coupable;  &  pourquoi  ?  parce  que  tout 
eft  arrangé  dans  ce  monde  pour  nous 
mener  aux  vices  en  même  temps  qu'on 
nous  les  défend. 

La  loi   eft   d'un  côté  ;  &  l'ufage  ^ 
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plus  fort  ,  de  l'autre.  La  loi  défend 
l'adultère:  l'iifage  ridiculife  l'homme  peu 
galant.  La  loi  défend  les  machinations 
criminelles  :  l'ufage  profcrit  l'homme  qui 
ne  fait  pas  fe  rendre  utile  ,  au  préju- 
dice de  fa  confcience.  La  loi  défend  de 
s'emparer  du  bien  d'autrui  :  l'ufage 
condamne  celui  qui  ne  fait  pas  bien 
fes  affaires.  L'ufage  eft  la  loi  tergiver- 
fante  de  la  nature  brute.  Dans  l'ufage, 
il  n'y  a  ni  juftice  ni  injuftice  que  dans 
ce  qui  nuit  ou  favorife.  Ce  qui  eft  au- 
jourd'hui blanc  par  l'ufage,  eft  demain 
noir  par  l'ufage.  Dans  l'ufage ,  on  mé- 
prife  la  misère  ;  &  n'eft-ce  pas  véritable- 
ment l'hiftoire  des  fripons ,  qui  décrient 
celui  qu'ils  ont  dépouillé,  &  qui,  pour 
infirmer  les  réclamations  de  l'innocent , 
couvrent  fon  nom  de  la  plus  noire 
écume  de  la  calomnie  ?  Dans  l'ufage,  on 
méprife  auflî  la  baffe  naiifance.  Que  de 
crimes  enfeigna  le  premier  qui  ofa  dire 
que  les  enfans  des  femmes  naiffoient  dans 
l'inégalité!  La  différence  des  rangs  n'eft 
venue  que  des  richefles  ;  les  richeffes 
ont  été  de  tout  temps  le  partage  des 
plus  vicieux  3  donc  on  peut  dire  :  Le» 
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plus  vicieux  font  les  plus  nobles  (i). 
Le  cœur  de  Germaine  commença 
donc  à  perdre  de  fon  innocence  ,  lors- 
qu'elle fentit  le  fléau  du  mépris  pefer 
fur  fa  tête.  Or  ,  comme  elle  ne  pou- 
voit  devenir  vicieufe  ,  fa  colère  con- 
tre fa  pauvreté  lui  donna  plus  d'ar- 
deur ,  plus  d'induftrie.  Les  foins  de  fa 
beauté  ne  l'avoient  point  encore  oc- 
cupée ;  elle  defira    des    atours   moins 


(i)  L'enfant  d'une  Reine  &  celui  -d'une 
Payfanne  arrivent  au  jour  de  la  même  ma- 
nière. Mais  les  hommes  ne  naifient  pas  égaux 
phyfîquement  ni  moralement  :  les  uns  ap- 
portent plus  de  force  ,  plus  d'énergie  ,  plus 
d'efprit  ;  les  autres  moins.  De  cette  distinc- 
tion eft  venue  celle  des  rangs  >  Se  l'inégalité 
n^eft  pas  venue  immédiatement  de  la  richeiïè. 
Mais  l'homme  n'ayant  jamais  été  afTez  géné- 
reux pour  faire  le  facrifice  de  fes  avantages  , 
&  pour  fe  réduire  à  l'égalité  avec  des  êtres  plus 
foibles  que  lui,  on  peut  appeller  vice,  Tufage 
qu'il  a  fait  de  fes  talens  contre  le  privilège 
oniverfei  de  la  liberté  ,  &  contre  les  pro- 
priétés» 
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ruftiques.  Amour,  tu  n'es  qu'une  cu- 
pidité; &  de  quoi  ne  vient  pas  à  bout 
la  cupidité? 

Germaine  oublia  ,  dans  les  loifirs  de 
la  prairie  ,  l'aiguille  inutile  qui  lui  fer- 
voit  à  rejoindre  les  vétemens  de  fon 
père  ,  ceux  de  fa  mère  &  les  Gens. 
Elle  fe  rdt  à  trefîer  ,  avec  les  joncs , 
des  paniers  ,  des  chapeaux  ,  des  cor- 
beilles dont  la  délicatefle,  l'artifice  ini- 
mitable ,  les  couleurs  &  la  beauté  ne 
tardèrent  pas  à  être  vantés  dans  tout 
le  Pays  &  jufques  dans  les  Villes.  La 
Paftourelie  vendoit  fon  travail  aux 
jours  de  fête.  Une  première  part  étoit 
deflinée  au  ménage  de  fes  parens  ; 
une  féconde  à  de  difcrères  parures; 
&  la  troifième  à  compofer  lentement 
fa  dot. 

Evrard  >  fon  Amant  ,  étoit  fils  d'un 
homme  qui  labourok  cent  arpens  de 
terre,  qui  faifoit  tomber  fous  la  fauîx 
la  moitié  des  prairies  du  Village  ,  &c 
qui  couvroit  les  coteaux  de  fes  Ven- 
dangeurs. Le  jeune  homme  n'en  étoit 
Kas  pour  cela  moins  fimple  ni  moins 
onncte  ;  il  aimoit  avec  fineérité  & 
confiance  7  avec  une  modeflie  prefque 
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virginale  ,  fa  chère  Germaine.  Elle  pa- 
roiiïbit  toujours  plus  belle  &  plus  ai- 
mable ,  à  Ynefure  quelle  avoit  envie 
de  l'être.  Elle  avoit  gardé  pour  fa  tête 
le  plus  élégant  de  fes  chapeaux  ;  elle 
ne  le  portoit  point  chargé  du  fafte  des 
rubans,  mais  entouré  d'un  (impie  cor- 
don formé  de  joncs  plus  menus  ,  .& 
qui  pendoit  en  plufieurs  nœuds  fur  fon 
oreille.  Un  bavolet,  plus  délié  >  ne  per- 
mettoit  pas  pourtant  de  deviner  la  forme 
de  fon  fein  :  mais  un  corfet,  plus  jufte 
&  moins  épais,  favôrifôit  merveilleufe- 
ment  les  yeux  qui  s'arrétoient  fur  fa 
taiile.  Son  jupon ,  beaucoup  plus  ample 
&  moins  lourd  ,^jouoit  avec  grâce  au- 
tour de  fes  jambes  ,  toujours  chauf- 
fées de  coton  éblouiflant  par  fa  blan- 
cheur.- 

Tout  le  monde  étoit  joyeux  de 
la  voir.  Les  autres  filles  faîmoient, 
parce  qu'elles  ne  craignoient  pas  la 
fille  d'un  Pâtre.  Les  femmes  y  les  vieil- 
les y  bien  des  hommes  difoient  :  =±t 
C'en1  une  très -bonne  fille  que  Ger-* 
inaine.  C'eft  par  fon  travail  &c  fon  in- 
duit rie  qu'elle  habille  &  nourrit  fes  pa- 
rens   un  peu  mieux.  Les  riches  n'ont 
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pas  le  bonheur  d'avoir  de  ces  filles-là. 
Au  contraire,  ce  font  des  vaniteufes, 
desoifives  >  des  boudeufes,  qui  ne  favent 
rien  faire  encore  lôrfqu'on  les  marie. 
Le  bon  Dieu  compenfe  tout.  Cette 
be}le  enfant  vaudroit  mieux  pour  bru 
d'une  forte  maifon  ,  que  cent  autres 
huppées  qui  n'y  entrent  que  pour  pon- 
dre ,  manger  &  dormir,  d'un  foleil  à 
l'autre  =. 

Un  jour  qu'on  en  raifonnoit  fous 
Forme  de  la  Paroiffe ,  le  père  d'Evrard 
parut  approuver  ces  éloges.  Evrard 
étoit  à  côté  de  lui  ,  plein  d'efpérance 
&  de  plaifir.  En  accompagnant  fon  père 
à  la  maifon  ,  il  lui  fit  beaucoup  plus 
d'amitiés  qu'à  l'ordinaire;  enfuite  il  lui 
dit  :  ===  Vous  penfcz  donc  que  Ger- 
maine mériteroit  la  préférence  auprès 
de  qui  voudroit  marier  un  de  (es  gar- 
çons ?  =  Je  n'en  fais  rien,  Les  autres 
le  difoient  ;  il  faut  parler  comme  tout 
le  monde,  ses  Vous  êtes  convenu  , 
mon  père  ,  de  toutes  fes  rares  &  ex- 
cellentes qualités  ;  vous  l'avez  louée. 
=  Pourquoi  pas  ?  quand  les  pauvres 
gens  font  bien ,  il  faut  les  louer  ,  de 
peur  qu'ils  ne  fe   mettent  à  faire  raalî 
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&  parce  que  fi  les  pauvres  font  mal  , 
contre  qui  fera-ce  ?  non  pas  contre  les 
pauvres  affurément.  =  11  eftsûr ,  mon 
père  ,  que  Germaine  n'aura  jamais  ft 
plus  légère  idée  du  mal;  &  fi  elle  avoit 
ce  qu'elle  mérite  ,  elle  ferok  un  tréfor 
de  plus  dans  la  maifon  où  elle  entre- 
roit  ,  fi  riche  qu'elle  pût  être.  Je  la 
connois  bien  ,  mon  père  ;  &  puifqu'il 
faut  vous  le  dire  ,  j'ai  pour  elle  une 
bien  grande  inclination.  =  Pour  la  fille 
du  Pâtre  t  =  Elle  eft  belle  ,  fage  ,  la- 
borieufe  ;  elle  eft  douce  ,  obéiflante  , 
bien  élevée.  Je  fais  .qu'elle  a  de  plus 
un  peu  d'argent ,  &  que  ceft  la  feule 
que  je  puifTe  aimer. 

=  Garçon  ,  ceux  qui  font  venus  aa 
monde  nuds,  meurent  nuds. Quand  ils  tra- 
vailleroient  toute  leur  vie,  les  fruits  de 
leur  travail  paflent  comme  l'eau  dans 
un  crible.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  ils  por- 
tent malheur  à  qui  fe  charge  .d'eux. 
Ils  ont  contracté  dans  leur  baflefle,une 
tournure  de  probité  qui  nuit  à  eux- 
mêmes  &  aux  autres.  =  Comment, 
mon  père,  eft- ce  que  la  probité  eft  un 
défaut  ?  =  Non  :  mais  il  y  a  piobité 
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&  probité  ;  il  y  a  celle  des  riches  & 
celle  des  pauvres.  Celle  des  honnêtes 
gens  va  jufqu'à  un  certain  point  de 
faifon  &  d'utilité  ;  celie  des  pauvres 
€ft  aveugle  &  ians  bornes  :  &  cela  eft 
heureux ,  qu'ils  ne  fâchent  pas  la  régler 
par  de  certains  principes. 

Au  furplus  ,  je  ne  crois  pas  que  tu 
parles  férieufement  d'époufer  cetie  fille- 
là.  Ce  qui  m'inquiète  ,  c  eft  que  je  te 
connois  un  trop  bon  cœur.  Avec  cela, 
tu  n'as  pas  d'efprit  ni  d'ambition.  Il  y 
a  encore  dans  le  Village  tel  &  tel  qui 
font  plus  riches  que  nous.  Si  je  te  ma- 
rie à  mon  gré  ,  la  bru  que  je  me  def- 
tine  nous  apportera  de  quoi  leur  mar- 
cher fur  le  ventre.  =  Mon  père  5  je 
ne  l'épouferai  jamais.=  Q  u'as  -  tu  dit  ?  = 
Que  je  n'aimerai  jamais  que  Germaine. 
=  Aime- la  :  c'eft  une  fottife  qui  ne 
fait  ni  bien  ni  mal.  =  jVîais  je  ne  pour- 
rai jamais  aimer  l'autre.  =  Tu  ne  l'ai- 
meras pas.  Vous  vous  verrez  une  ou 
deux  fois.  Crois-tu  de  bonne  foi  qu'elle 
t'aimera  toi  -  même  ?  Vous  irez  à 
l'Eglife  ,  &  vous  ferez  connoiiïance 
après.  ==  Non  ,  mon  père  ,  n'y  penfez 
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pas:  je  déferterai  le  Pays  ;  je  me  dé- 
iefpérerai  9  je, me  ferai  Moine  ou  Her- 
niite  =. 

Le  père  &  le  fils  entrèrent  dans  la 
maifon  ,  l'un  fort  irrité  ^  l'autre  bien 
chagrin.  Cette  converfation  ,  qui  détrui- 
foit  toute  efpérance  ,  ne  tarda  pas  à 
être  racontée  à  Germaine.  Ces  Amans 
fe  retrouvoient  tous  les,  foirs  entre  le 
coucher  du  foleil  &  la  nuit.  La  porte 
d'une  étable  étoit  le  lieu  confacré  à 
leurs  doux  ou  triftes  entretiens  :  on  ne 
fait  point  autrement  l'amour  dans  les 
champs.  Les  paflans  font  témoins  des 
tendres  engagemens  qui  fe  forment; 
&  les  parens  font  allures  que  les  no- 
vices ne  s'écarteront  pas  des  portiques 
du  temple  de  l'Amour. 

Il  y  eut  bien  des  larmes  répandues 
de  la  pari  d'Evrard  en  préfence  de  fa 
Maîtrefie  ,  &  en  fecret  de  la  part  de 
Germaine  :  cependant  on  n'abandonnoit 
point  l'efpérance  ;  le  moindre  événe- 
ment pouvoit  favorifer  l'innocence,  & 
la  juflice  ,  &  l'amour:  déjà  la  douce 
patience  avoit  ramené  la  tranquillité 
dans  lésâmes,  lorfqu'un  accident  im* 
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prévu  punit  le  père  inflexible, &  fépara 
les  deux  Amans. 

On  avoit  tué  tant  d'hommes  à  la 
guerre,  qu'on  ne  (avoit  plus  où  en  pren- 
dre pour  les  faire  tuer.  On  envoya  dif- 
férentes Troupes  de  Huffards  battre  le 
Pays  au  loin  ,  avec  ordre  de  ramafler 
tous  les  jeunes  gens.  La  règle  paroi  • 
troit  plus  raifonnable ,  de  n'expofer  à 
périr  que  les  hommes  difgraciés  de  la 
Nature,  les  vieillards  &  eeux  qui  com- 
mencent à  devenir  inutiles  fur  la  terre. 
Mais  la  fatisfaftion  eft  plus  grande  de 
détruire  ,  au  lieu  de  ronces  &  de 
chardons  ,  les  grandes  &  belles  fleurs 
de  l'arbre  de  l'humanité  ;  il  eft  plus 
doux  rie  faire  perdre  la  vie  à  ceux 
qui  l'aiment,  qu'à  ceux  qu'elle  impor- 
tune :  &  la  gloire  eft  bien  plus  bril- 
lante ,  de  détruire  dans  un  feul  adulte 
trois  ou  quatre  générations  ,  qu'une 
feule  créature  déjà  morte  dans  fa 
racine. 

Les  Huflards  traversèrent  le  Village 
un  foir  d'hiver  ,  au  moment  où  Evrard 
&  Germaine  fe  confoloient  à  la  porte 
de  1  etable.  Ils  tombèrent  (ur  le  pauvre 
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Amant  ,  comme  des  vautours  fur  une 
colombe.  Ils  le  lièrent  fur  un  cheval; 
&  tandis  que  Germaine  imploroit  le 
Ciel  &  la  terre  par  fes  cris  ,  ils  dit 
parurent. 

Ce  n'étoit  pas  aflfez  pour  elle  du 
défefpoir  d'avoir  perdu  celui  qu'elle 
aimoit  û  chèrement  ;  il  lui  fallut  dé* 
vorer  les  reproches  9  les  outrages ,  la 
haine  du  père  &  de  la  mère  d'Evrard, 
qui  la  regardoient  comme  la  çaufe  de 
l'enlèvement  de  leur  fils.  Combien  elle 
pleura  1  combien  elle  fut  malheureufé  J 
Elle  ne  vécut  que  de  (qs  douleurs 
jiifquau  temps  où  une  lettre  d'Evrard  , 
datée  d'un  champ  de  bataille ,  lui  ap- 
prenoit  qu'il  étoh  vivant  au  milieu  des 
ijiorts;  que  fon  amour  duroit  &  dure- 
roit  toute  fa  vie  ,  &C  qu'il  étoit  réfolu 
à  demeurer  dans  les  armées ,  tant  qu'il 
ne  pourroit  fléchir  l'obftination  de  fon 
père.  D'autres  Lettres  qui  fuivirent  ex- 
primoient  les  mêmes  fentimerçs  &  les 
mêmes  réfolutions.  Germaine  reprit  avec 
(Jel'efpoir, de  nouvelles  grâces  &  delà 
gaieté.  Evrard  écrivoit  les  mêmes  chofes 
à  fon  père  :  mais  ce  qui  faifoit  la  confo- 
lation  de  Germaine ,  infpiroit  au  pèrs 
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des  fentimens  plus  déterminés  de  haine 
&  de  vengeance. 

Ce  fut  à  la  fuite  de  ces  événemens 
que  la  fortune  m'amena  lur  le  fein  de 
cette  aimable  Bergère.  Hélas!  qu'elle 
fut  cruellement  punie  de  fon  huma- 
nité! Je  le  répète  ,  toutes  les  opinions 
mondaines  font  faites  pour  interrompre 
l'exercice  des  vertus.  Par  où  attaquée 
les  vicieux?  par  leurs  vices.  Seroit  -  il 
donc  vrai  que  tout  eft  neutre,  &  peut  être 
transformé  en  bien  ou  en  mal  >  comme 
îl  convient  à  la  force  ou  à  la  mali- 
gnité ?  I/AHemagne  fe  fouvient  d'un 
Colonel,  dont  la  poitrine  étoit  l'afyle 
du  pur  honneur  &  dont  la  face  en  ex- 
primoit  l'augufte  dignité.  Il  fe  dépouilla 
de  fes  biens  pour  un  ami  malheureux, 
&  perdit  la  tête  pour  prix  de  fa  gé- 
nérofité.  Puifle  l'Allemagne  fe  fouve- 
nir  aufli  d'une  fimple  fille  qui  prati- 
qua la  vertu  avec  moins  d'éclat  ,  & 
qui  perdit  le  bonheur  de  fa  vie  pour 
avoir  fait  une  bonne  adïion  ! 

La  première  lettre  que  lut  Germaine , 
en  nie  tenant  dans  fes  bras  ,  refpiroit 
encore  la  tendrefle  d'un  jeune  homme 
honnête  ,  mais   la   tendrefle    inquiète 

& 
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&  alarmée,  ce  On  lui  avoit  écrit  cTo- 
dieufes  nouvelles  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible  de  croire  ,  parce  qu'il  regardoit 
comme  impoffible  qu'elles  fuflent  véri- 
tables 53.  On  voyoit  ,  après  ces  mots  > 
qu'il  faifoit  effort  pour  revenir  à  l'a- 
bandon de  fon  cœur  &  de  fa  plume. 
Le  refte  étoit  froid  &  gêné.  Le  trouble 
de  fon  ame  y  paroiflbit  vifiblement 
retenu  ;  fes  proteftations  n'avoient  plus 
le  charme  de  l'ingénuité ,  &  elles  étoient 
exprimées  avec  de  certaines  tournures 
de  politefle. 

Germaine  n'avoit  pas  befoin  d'efprit  -, 
il  ne  lui  falloit  que  fon  cœur  pour  fen- 
tir  cette  différence  de  langage,  &  pour 
appercevoir  cette  réferve  de  fon  Amant. 
3=  S'il  eft  devenu  poli  dans  les  armées , 
doit- il ,  peut- il  l'être  avec  moi  ?  eft-on 
poli  quand  on  continue  d'aimer  ?  qu'a- 
t-on  pu  lui  dire=  ?  Et  c'étoit  ce  myf- 
tère  qui  la  tourmentoit.  Si  sûre  qu'on 
foit  de  n'avoir  aucun  tort,  il  eft  cruel 
d'être  aceufée  ;  &  l'innocence  la  plus 
entière  n'en  eft  que  plus  effrayée  de  la 
la  calomnie. 

Les  lettres  d'Evrard  arrivoient  aflez 
peu  fréquemment;  elles  cefsèrent  tout- 
Avrîl  1784,  1er  VoU  B 
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à-fait  d'arriver.  Ce  fut  pour  Germaine 
un  malheur  dont  rien  ne  lauroit  con- 
folée  ,  Ci  Ton  n'eût  appris  que  l'armée 
avoit  marché  du  côté  de  la  Hongrie, 
Elle  employa  toutes  les  raifons  pour 
fe  perfuader  qu'il  ne  pouvoit  arriver 
des  lettres  de  Hongrie  dans  la  Hefle  ; 
&  cette  perfuaiion,  autant  que  l'efpoir 
qui  ne  fe  fépare  jamais  de  l'amour  ,  fer- 
vit  à  la  remettre  dans  un  aflez  doux 
état  de  trifte  tranquillité.  Toutes  les 
fois  qu'elle  interrogeoit  le  père  ou  la 
mère  d'Evrard  ,  elle  en  recevoit  pour 
léponfe  qu'on  n'en  avoit  point  de  nou- 
velles ;  &  c'étoit  du  baume  fur  la  mé- 
lancolie de  fon  cœur. 

Ce  (ilence  avoit  duré  cinq  ans.  J'en 
avois  alors  fix.  J'étoïs  un  jour  avec 
Germaine  dans  la  prairie  ;  elle  s'occu- 
poit  à  trefler  fes  corbeilles.  Ennuyé  de 
jouer  avec  les  joncs  qu'elle  rebutoit, 
)e  m'étois  écarté  de  fa  vue,  lorfque  je 
vis  venir  un  homme  habillé  d'un  gilet 
&  de  grègues  vertes  qui  colloient  à 
tous  fes  membres.  Il  avoit  des  bottines 
&  un  grand  fabre  qui  traînoit  fur  l'her- 
be ;  des  mouftaches  noires ,  &  un  grand 
bonnet  comme  un  clocher.  Je  le  regar- 
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dois  avec  curiofîté  \  il  vint  à  moi,& 
me  dit  avec  douceur  :  ==  Bon  jour , 
bel  enfant;  de  chez  qui  es-tu  ?  =  De 
chez  le  Berger  =.  Dès  qu'il  eut  en- 
tendu ma  réponfe  ,  ilfe  frappa  du  poing 
contre  le  front ,  &  il  alla  droit  où  étoit 
Germaine.  Il  ne  fapperçut  pas  le  pre- 
mier :  ce  fut  elle  qui  >  voyant  un  Huf- 
fard.,  jetîa  fon  ouvrage  bien  loin 
d'elle,  &  fe  mit  à  crier  ;  =  Evrard , 
Evrard  —  ! 

Evrard  lui  répondit  avec  tranquil- 
lité :  ==  Je  vous  falue ,  Mademoifelle  =?. 
Germaine  fe  fondoit  en  larmes  de  joie, 
&  n'entendit  point.  ===  Comme  vous 
voilà  ,  difoit-elle  !  que  de  chagrins  vous 
m'avez  donnés  !  Mais  enfin  le  Ciel  vous 
ramène,  Evrard  !  ===  C'eft  par  bonté 
que  Mademoifelle  me  parle  ;  car  elle 
doit  ,  depuis  bien  du  temps  3  m'avoic 
oublié.  ===  Moi  !  Evrard  !  =  Ne  pleu- 
rez pas  avec  cette  abondance  ,  Made- 
felle  :  c'eft  un  malheur.  Mais  ce  qui 
eft  fait  eft  fait  ;  je  ne  vous  en  afflige- 
rai pas  d'un  feul  reproche.  ===  Quel 
malheur  ;  Evrard  ?  quel  reproche  ai- je 
mérité  \  Hélas  !  comment  me  parlez- 
vous  ?  =  Germaine  ,  je  viens  de  voir 

B  ij 


«8         BIBLIOTHEQUE 

votre  enfant.  Il  eft  aufii  beau  que  fa 
mère=.  A  ces  mots,  le  vifage  de  Ger- 
maine fe  couvrit  d'une  rougeur  qui  fut 
auffi-tôt  effacée  par  une  pâleur  froide; 
&  la  malheureufe  fille  tomba  fur  la 
prairie  fans  avoir  pu  répondre.  Peut- 
on  perdre  jufqua  la  pitié  pour  une 
femme  qu'on  a  aimée  ,  qu'on  aime 
encore  ?  Evrard  çtoit  bourrelé  par  un 
amour  que  fon  honneur  condamnoit, 
depuis  qu'il  avoit  été  trompé  par  de 
faufles  nouvelles.  Il  s'empreflbit  autour 
de  Germaine  lorfque  j'arrivai  ,&  que, 
la  voyant  dans  cet  état  ,  je  me  jettai 
fur  elle  ,  &  m'écriai  :  ==  Ma  mie  , 
ma  mie  =*= ,  en  verfant  de  grqffes 
larmes. 

Elle  reprit  fes  fens ,  &  me  repoufla 
avec  une  violence  qui  m'envoya  tom- 
ber aflez  loin.  Elle  fe  leva  ;  &  j'enten- 
dis qu'elle  difoit  à  Evrc  J  ,  avec  une 
forte  de  dignité  douce  :  =  C'eft  le 
chien  de  mon  père  qui  l'a  trouvé  ; 
voilà  au  bout  de  la  prairie  l'arbre  où 
mon  père  Ta  pris  ;  voilà,  dans  le  trou- 
peau ,  la  chèvre  qui  Ta  nourri.  Si  vous 
ne  me  croyez  pas ,  ,  demandez  à  Dieu 
la  vérité  =.  Après  lui  avoir   dit  ççs 
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niots ,  elle  le  quitta  ;  Evrard  ne  tenta 
point  de  la  fuiv.re  ,  &  fuivit,  affez  pen- 
fif ,  le  chemin  du  Village. 

Il  fe  rendit  à  la  maifon  paternelle,  ou 
fa  vue  fit  éclater  la  joie,  &  verfer  aufïï 
des  larmes.  Il  y   parut  auiïî  infenfible 
qu'à  celles    de    Germaine  ;  il  ne  tarda 
pas  à  parler  de  l'objet  qui  PintéreflToic 
uniquement.  =  Comment,  mon  père, 
dit-il ,  avez- vous  pu  m'écrire  un  men- 
fonge  ?  s=à  Lequel  ?  =sn  Celui  de  la  pré- 
tendue faute  de  Germaine  :  elle  eft  in- 
nocente. =  Oui,  une  belle  innocence: 
elle  étoit  devenue  trop  coquette  pour 
la  garder  long -temps,  &   tu   devois 
t'y  attendre.  =  Mais  je  vous  dis  que 
l'enfant  a   été  trouvé  par  le  chien  de 
fon  père.  =  Bon  !  voici  la   fable.  Et 
quels   font  les  filles  &  les  parens  qui 
n'en    fâchent   pas  bâtir   une  en  pareil 
cas  ?  =  L'enfant  même   ne    l'appelle 
pas  fa  mère.  =  Veux-tu  qu'on  lui  ait 
laifie   appeller   fà   mère  une  fille   fans 
mari  ?  =  Ah  !  mon  père ,  j'ai  vu  bien 
de  la  vérité  dans  fon  difcours.  =  Je 
crois  qu'elle  avoit  un   aflez  grand  in- 
térêt d'y  en  mettre;  le  menfonge d'une 
fille  en  faute  n'eft  pas  pénétrable  pou* 
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Dieu  même.  Cependant  on  fait  toujours 
ce  qu'on  fait.  «=*  S'il  eft  une  fille  fin- 
cère  ,  je  crois  encore  que  c'eft  Ger- 
maine. =  Tu  as  raifon  ,  mon  fils  ; 
tous  les  jours  on  voit  des  chiens  trou- 
ver des  enfans  en  pleine  campagne,  Se 
venir  avertir  leur  maître  -,  tous  les  jours 
on  voit  des  gueux  fans  pain  pour  eux- 
mêmes  ,  fe  charger  de  nourrir  des  en- 
fans  inconnus  ;  tous  les  jours  on  voit 
des  filles,  à  qui  rien  n'eft  fi  cher  que 
la  réputation  ,  s'en  moquer  pour  nour- 
rir un  enfant  ,  comme  on  dit  ,  trouvé 
fous  un  chou.  Mais  les  beaux  jupons  , 
les  beaux  corfets ,  les  beaux  habits  du 
père  ,  qui  font  venus  (ubitement  de 
la  vente  d'une  marchandife  fi  longue 
à  faire,  &  qu'on  vend  fi  peu  ,  ce  font 
ces  chofesîà  fur  «  tout  qui  portent  un 
air  d'innocence  &  de  fageffe  tout-à-fait 
exemplaire  1 

=  Vous  me  défolez  ,  mon  père. 
Hélas  !  fi  elle  étoit  coupable  ,  celui 
qu'elle  a  préféré  ne  lui  fuffiroit-il  pas, 
puifque  ,  félon  vous,  il  eft  aflTez  riche 
pour  avoir  entretenu  fa  famille?  Pour- 
quoi ces  larmes  de  joie  fi  pure,  cet 
empi'efTement  fi  naïf  à  ma  vue?  pour- 
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quoi  auroit-elle  perdu  fes  fens  ,au  mot 
cruel  que  je  lui  ai  prononcé. f  Je  l'aï 
vue  rebuter  l'enfant  ;  je  l'ai  entendue 
me  raconter  la  vérité  avec  la  dignité 
gracieufe  d'une  Vierge  ou  d'un  Ange. 
En  un  mot ,  fï  elle  en  aime  un  autre, 
comment  reviendroit- elle  fur  moi?  & 
pourquoi  me  tromper  ?  =3  Voici  ce 
que  c'eft.  Tu  crois  que  tous  les  gar- 
çons ont  la  même  imbécillité  que  toi; 
point  du  tout.  On  trouve  une  fille  de 
cette  efpèce  ,  on  s'en  amufe  ;  pas  de 
mal  à  cela. Une  fille  fe  fait  aimée,  elle 
fe  voit  trompée  ;  elle  effaie  d'en  trom- 
per un  autre  ,  pas  de  mal  >  fi  elle  le 
peut.  Et  que  veux-tu  que  prétendent 
les  gueux  ,  finon  d'entretenir  la  fottife 
d'un  riche,  &  de  s'élever  où  il  y  a  de  la 
riclieffe  ?  Toute  fille  qui  aime  plus  haut- 
que  foi ,  m'eft  d'abord  fufpefte  d'avidité 
plus  que  d'amour.  Au  furplus,  époufe 
ta  Vierge  au  milieu  des  ricaneries  de 
tout  le  Village.  Si  tu  trouves  une  feule 
créature  ici  &  dans  les  environs,  quï 
ne  la  croie  pas  très-bien  mère  de  l'en- 
fant ,  je  te  le  permets  ;  &  quand,  par 
miracle  ,  elle  ne  le  feroit  pas ,  oferois- 
tu  ,  dis  9    te   charger  d'une    fille  qui 
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porte  l'opprobre  fur  fes  épaules  ,  & 
qui  le  trafportera  fur  ta  tête  ?  Evrard, 
tu  me  feras  plaifir  de  retrouver  ton 
bon  fens;  &  fi  tu  n'as  pas  d'efprit,  je 
te  recommande  au  moins  d'avoir  du 
cœur  =. 

On  fe  repofa  fur  cette  converfation. 
La  nuit  paffa  promptement  pour  Evrard, 
quoiqu'il  ne  dormît  pas.  L'aurore  ,  qui 
confole  de  tous  les  chagrins  ,  &  qui 
verfe  avec  fon  ne&ar  célefte  les  pen- 
fées  pures  &  paifibles  ,  l'aurore  le  vit 
lever  fombre.  Il  vint  au  lit  de  fon 
père,  &  ne  lui  dit  que  ces  môts:=J'ai 
pen/é  toute  la  nuit.  J'ai  compris  que 
J'hiftoire  de  cet  enfant  eft  de  beaucoup 
trop  équivoque.  Je  n'étois  venu  que 
pour  m'afïurer  du  fait  ;  je  repars.  Adieu, 
mon  père  \  jamais  vous  ne  me  reverrez 
ni  ne  recevrez  de  mes  nouvelles  =.  Les 
dernières  nouvelles  qu'on  reçut  d'Evrard 
jie  vinrent  qu'au  bout  d'un  an  :  elles 
annoncèrent  qu'il  s'étoit  fait  tuer  avec 
plus  de  défefpoir  que  de  bravoure. 
Père  ,  pleure  ton  menfonge  ,  &  qu'il 
s'attache  éternellement  à  ton  fou- 
venir. 

N'y  aura-t-il  que  moi   pour  mêle* 
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mes  larmes  à  celles  de  Germaine?  OIiî 
Ciel  ,  elle  apprit  en  même  temps  la 
mort  d'Evrard  ,  la  caufe  de  fon  défef- 
poir  ,  &  quelle  renommée  d'ignominie 
en  retombpit  fur  elle-même.  Elle  avoit 
bien  remarqué  depuis  long  temps  que 
les  autres  filles  lui  partaient  peu  ;  que 
dans  les  fêtes  &  les  cérémonies  faintes* 
elles  daigndient  à  peine  la  confidérer. 
Elle  avoit  cru  que  leur  jalouiie  lui 
procuroit  ces  légères  mortifications: 
quelle  honte,  quelle  amertume ,  lors- 
qu'elle fut  qu'elle  les  devoit  au  mépris, 
&  qu'elle  n'avoit  paru  que  comme  une 
hardie  réprouvée  devant  les  autels  de 
la  chaffeté  !  Comment  lever  de  deffus 
fa  tête  ce  voile  de  calomnie  qu'y  avoient 
jette  les  mains  les  plus  refpeftées  d'il 
Village?  comment  ne  pas  mourir  d'une 
aufli  insupportable  douleur  ?  Filles  hon- 
nêtes, mais  vaines,  arrogamment  guin- 
dées fur  votre  fageffe  9  voyez  s'il  eft 
aifé  de  confondre  votre  orgueil  !  La 
parole  d'un  lâche  fuffit.  Il  eft:  vrai  que 
votre  fageffe  eft  dure  ,  armée  d'acier  p 
&  que  vous  ne  vous  expoferez  ja- 
mais par  un  a&e  de  tendre  huma* 
nité* 
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Les  larmes  empoifonnées  que  verfa 
Germaine  furfon  honneur  &  ("on  Amant 
perdus  ,  flétrirent  les  jeunes  Us  &  les 
rofes  qui  n'avoient  pas  ceffé  de  jufti- 
fîer  fon  innocence.  Elle  demeura  long- 
temps dans  les  bras  de  la  mort;  &  la 
mort  y  auffi  impitoyable  que  les  hu- 
mains y  abandonna  cette  belle  vidime. 
Germaine  rentra  dans  une  vie  défor- 
mais fans  charmes  &  fans  confolations. 
On  lui  avoit  fait  haïr  les  lieux  qui  fu- 
rent le  berceau  de  fon  enfance  ;  elle  fit 
fes  adieux  à  fes  pauvres  parens  ,  &  s'é- 
loigna pour  toujours  du  Pays  où  l'on 
ne  connoiffoit  point  d'autre  vice  que 
la  vertu.  Où  ira -t  -  elle  pour  en  trou- 
ver un  qui  diffère  de  fa  Patrie  ?  O 
Germaine  ,  fi  tu  vis  errante  parmi  ie 
monde ,  fi  tu  nourris  tes  chagrins  dans 
une  folitude  ,  fi  déjà  le  Ciel  t'a  donné 
la  couronne  que  tu  mérites,  où  que  tu 
fois,  pardonne  à  l'infortuné  qui  détruifît 
la  fleur  de  tes  plaifirs.  Reçois  mes  re- 
grets, mes  pleurs  &  l'hommage  de  cette 
tendreffe  dont  ma  véritable  mère  ne  s'eft 
pas  fouciée. 

Après  la  fuite  de  mon  aimable  Ger- 
maine >  fes  parens  ne  me  regardèrent 
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plus  avec  la  même  humanité.  Une  noire 
triftefle  s'établit  dans  leurs  âmes  \  je  la 
voyois  fur  leurs  vifages,  dans  leurs  dis- 
cours ,  &  c'étoit  un  frein  pour  ma  gaieté 
naturelle.  Je  devenois  ferieux  &  penfif 
au-deffus  de  mon  âge  ,  &  mon  efprit 
ctoit  capable  de  prévoir  ce  qui  devoit 
m'arriver.  J'avois  dans  ma  mémoire  les 
leçons  fimples  ,  mais  faines  &  complet- 
tes ,  de  toutes  les  vertus  que  m'avoit  re- 
commandées ma  belle  Germaine.  Je  les 
mettois  en  oppofition  avec  les  vices  que 
j'avois  déjà  vus  ;  &  je  commençai  dès» 
lors  à  comprendre  que  les  vicieux  dé- 
voient p'rofpérer  fur  la  terre  ,  que  les 
jufîes  ne  pouvoient  obtenir  leur  récom- 
penfe  que  dans  un  autre  monde  5  &  que 
les  malheurs  m'attendoient,d'embufcade 
en  embufcade,  fur  le  pénible  chemin  de 
la  vie. 

Puifque  j'ai  perdu  le  plaifir  d'aimec 
&  de  me  voir  chéri  ;  puifque  déformais 
il  faut  que  je  penfe  feul  à  moi,  &  que 
je  n'ai  pas  plus  de  forces  ni  de  moyens 
qu  a  l'heure  de  ma  naiiïance  ;  puifque 
mes  beaux  momens  font  évanouis  fans 
retour  j  puifque  j'arrive   au   bout  de 

By 
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l'aimable  jardin  de  l'enfance  ,  &  qu'il 
ne  s'offre  plus  à  ma  vue  que  précipices, 
fange,  obfcurité,  périls ,  vivrai- je  pour 
le  profit  des  méchans ,  pour  .être  foule 
8t  méprifé  ,  &  pour  mourir  après  de 
longues  peines,  chargé  peut-être  d'igno- 
minie ?  Non  ;  c'eft  du  fond  de  mon  coeur 
que  je  le  defire,  c'eft  maintenant  que  je 
yeux  mourir. 

Le  Berger  me  trouva  dans  ces  dif- 
pofitions  ,  &  me  dit  :  *sa  Mon  enfant , 
nous  ne  t'avons  fait  que  du  bien  ;  tu 
ne  nous  as  fait  que  du  mal ,  &  nous  ne 
pouvons  te  reprocher  ni  l'un  ni  l'autre* 
Te  voilà,  grandelet  j  il  faut  que  tu  te 
prépares  à  chercher  ta  vie  ailleurs  que 
chez  nous.  Je  te  mènerai  à  la  Ville. 
Quelque  fiche  fans  doute  continuera 
de  prendre  foin  de  ta  misère  ;&  peut- 
être  qu'un  jour  tu  gagneras  beaucoup 
<Tor  &  d'argent.  Voilà  les  Dieux  du 
monde  y  mon  enfant  :  mais  n?oublie 
jamais  celui  qui  te  regarde  du  haut  du 
ciel  ,  &  ne  gagne  jamais  rien  qu'hon- 
fiêtement  =. 

La  veille  de  mon  départ  je  ne  pus 
riea  voir  autour  de  moi  qui  ne  mat- 
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tendrît  jufqu'aux  larmes.  J'allai  revoie 
l'arbre  &  la  touffe  de  gazon  qui  furent 
mon  premier  berceau.  Je  revins  à  la 
fontaine,  où  j'avois  trouvé  deux  fi 
bonnes   mères. 

O  belle  onde  bienfaifante  qui  me 
défaltérois,  zéphyrs  de  ces  arbres  qui 
me  rafraîchiriez,  chère  prairie  qui  raf- 
femblois  autour  de  moi  tes  fleurs,  Jorf- 
que  de  chute  en  chute  je  m'effayois  à 
former  des  pas  ,  je  vous  remercie  de 
vos  bienfaits  !  Hélas  1  il  faut  que  j'y  re- 
nonce. Je  vais  m'engloutir  dans  des 
(épulcres  de  pierres  qu'on  nomme  des 
Villes ,  ou  il  n'y  a  que  vermine  ,  or- 
dures ,  où  les  corps  ne  vivent  point, 
où  la  corruption  fermente,  où  la  mé- 
chanceté vit  feulement.  Dans  ma  paf- 
torale  chaumière  je  dormois  fur  un 
lit  de  foin.  Nuls  foucis,  nulles  craintes, 
n'interrompoient  mon  fommeil  ;  on  dit 
que  les  craintes  &  les  foucis  affiègent 
les  alcôves  dorées  dans  les  Villes.  Ja- 
mais le  filence  de  ces  lieux  ne  fut 
troublé  que  par  des  chanfons  innocen- 
tes ,  ou  par  les  échos  qui  répondoient, 
dans  la  nuit,  au  Voyageur  égaré.  On 
dit  aue  dans  les  Villes  la  vol-x  de  i'og* 
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preffeur  &  celle  de  l'opprimé  ,  le  tu- 
multe de  la  richefle  ,  les  poumons  de 
la  chicane  &  ceux  de  l'avidité  ne  re- 
pofent  jamais.  Je  faluoîs  en  m'éveillant 
le  bel  aftre  précurfeur  de  l'Aurore  :  on 
dit  que  je  n 'affilierai  plus  au  lever  du 
Soleil,  &  qu'on  lui  défend  de  répandre 
fa  lumière  trop  éblouiflante,  pour  les 
yeux  des  hiboux  qui  repofent  dans  les 
Villes.  Il  n'eft  point  là  de  plantes  ni 
de  fruits  falutaires  qu'il  nourrifTe  ;  on 
ne  lui  permet  que  d'embellir  des  fleurs 
affervies  ,  &  auffi  flériles  que  l'ame  de 
ceux  qui  les  cultivent. 

Ici  les  oifeaux  attentifs  au  travail  de 
l'homme  champêtre,  le  réjouifTent  par 
leurs  chants,  &  tâchent  de  lui  charmer 
une  journée  de  fatigue.  Les  oifeaux  in- 
nocents ont  été  bannis  des  Villes  ,  & 
Ton  n'y  entend  ,  dit -on,  que  les  cris 
aigus  des  paffereaux  ,  avides  deftruc- 
teurs  &  dignes  compagnons  des  Ha- 
bitans  des  Cités.  Doux  animaux  des 
champs  &  des  forêts  ,  petits  agneaux 
qui  bondiiïez  à  côté  de  vos  mères  , 
vous  tous  animaux  innocens  ,  vous  n'y 
paroiflez  que  morts  ou  au  moment  de 
mourir.  Ici  je  vois  la  terre  offrir  tes 
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tréfors  à  qui  lui  déchire  îe  fein  ,  comme 
une  mère  qui  rafTafie  de  fon  ne&ar 
l'enfant  qui  bar  fa  mammelle.  Dans  les 
Villes  c'eft  en  vain  que  le  pied  cherche 
de  la  terre  &  des  gazons  ;  il  n'y  ren- 
contre que  des  cailloux.  &  Ton  dit  que 
leurs  Habitans  fe  font  défaits  de  leur 
coeur  pour  en  paver  leurs  chemins- 

Que  j'aurois  aimé  la  vie,  s'il  m'eût 
été  permis  de  vivre  fous  ce  beau  ciel 
que  rien   ne  borne  à   ma  vue  !  Il    eft 
dans  les  champs   même   des   créatures 
paffionnées  ,   envieufes  ,  ambitieufes  , 
amoureufes   de  l'or.  Mais  les  pallions 
ne  coûtent  que  des  larmes  à  ceux  qui 
les  reçoivent  ;  elles  ne  bouleverfent  point 
les  familles  :  elles  ne  font  point  couler 
le  fang  ni   filtrer  les  poifons.    L'envie 
fe  ronge  dans  fon  impuiffance  :  l'ambi- 
tion connoît  des  bornes  :  l'or  &  l'argent 
ne  font  que  des  métaux ,  &  point  encore 
des  Dieux.  L'amour  qu'ils  infpirent  ne 
chafîe  perfonne  vers  les  Pays  éloignés; 
&  chacun  refpetie   les  limites  qui  lui 
font  tracées  par  l'horizon  prochain.  Le 
plus  vicieux  révère  encore  la  vertu ,  8c 
la  fuit  quand  il  la  voit  révérée.    Les 
âges  Se  les  amours  çroifîent  enfemble* 
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On  eft  de  cire  pour  l'amour,  triais  dé 
bronze  pour  la  confiance.  Dans  les 
aflemblées ,  les  fêtes  ,  la  modefiie  des 
Garçons  eft  égale  à  la  pudeur  des  Filles; 
un  pei*de  parure  au  Saint  Jour  n'enfle) 
pas  la  vanité  ,  &  elle  eft  oubliée  le 
refte  de  l'a  femaine.  Mais  hélas  !  puis-je 
retenir  une  larme,  quand  je  vois  cette 
feuneffe  joyeufe ,  faine  ,  robufte  ,  ne 
porter  les  livrées  de  l'amour  &  de  l'in- 
nocence qu'en  attendant  celles  de  l'in- 
fâme fervitude?  Au  fond  de  fes  palais, 
le  riche  enregiftre  un  laquais  à  fa 
aaifTance  :  il  le  prend  lorfqu'il  lui  voit 
des  membres  affez  forts  pour  foutenir 
Je  poids  de  l'oifiveté  ;  &  le  filtre  dont 
il  l'abreuve  eft  fi  puiflant  ,  qu'il  fait 
perdreau  malheureux,  &  l'amour,  & 
Feftime  ,  &  le  fouvenir  de  fa  Patrie, 
de  fa  liberté  &  de  fa  première  vertu. 

Adieu  plaines  *  adieu  forêts ,  humbles 
coteaux,  fraîches  vallées  ;  adieu  rnif- 
feaux  qui  courez  fi  gaiement  à  votre 
fin  :  je  reçois  la  leçon  que  vous  me 
donnez;  &  moi  aufii,  je  veux  mourir. 

Cependant  lorfque  je  me  vis  tranf- 
porté  à  la  Ville  où  je  me  fentois  bleflc 
par  tous  les  feus  ,  je  me  dis  à  njoi- 
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même  :  Le  fumier  eft  une  matière  bien 
infede  &  bien  utile  :  on  le  manie 
avec  dégoût ,  mais  on  moiiTonne  avec 
grand  plaifir  ce  qu'il  a  produit.  Alors 
l'amour  de  la  Science  commença  de 
pénétrer  dans  mon  ame.  Mes  yeux 
étoient  trop  foibles  pour  lire  au  livre 
de  l'Univers;  je  fus  bientôt  lire  les  li- 
vres communs,  confier  en  dépôt  mes 
réflexions,  mes  penfées  au  papier,  & 
entendre  ces  ridicules  Maîtres  ,  dont 
l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  bornè- 
rent le  favoir  à  l'étude  d'une  langue 
du  temps  pafTé  ,  aux  vains  fruits  de 
l'imagination  des  hommes,  à  quelques 
lambeaux  de  leur  hiftoire  ,  &  à  l'art 
de  parler  méthodiquement  contre  la 
raifon  &  la  vérité. 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnoître  que 
le  fumier  des  Ecoles  ne  faifoit  cclore, 
faute  de  fucs  &  de  chaleur  ,  que  des 
idées  infirmes,  timides,  faufles,  vaines 
&  infidieufes.  Ce  qu'on  enfeignoit  pu- 
bliquement alors  étoit  controuvé  ,  fu- 
bordonné  au  fyflême  de  l'autorité ,  & 
combiné  pour  l'anéanti/Teinent  des  fa- 
cultés de  l'homme;  pour  lui  faire  ou- 
blier, aimer  une  fervitude  néceflaire  ; 
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pour  perfuader  à  des  efclaves  que  la 
chaîne  qui  les  meurtrit  eft  une  guir- 
lande de  fleurs  ;  &  pour  les  amener 
fans  effort  à  carefïer  leurs  tyrans  3  à 
faire  leur  profit,  &  à  ne  s'occuper  ja- 
mais du  leur  propre.  Ainfi  la  paix  eft 
prêchée  par  les  foibles  Se  les  poltrons; 
le  refped:,  par  ceux  qui  n'ont  rien  pour 
Tinfpirer  j  la  bienfaifance,  par  le  pauvre 
parefieux;la  confiance  ,  par  les  fripons, 
&C  l'ignorance  ,  l'humilité  d'ame  ,  la 
foumiffion,par  les  puiflans  qui  redou- 
tent les  vertus  contraires. 

L'homme  apprendra  tout  jufqu'à 
fon  adolefcence  ;  alors  il  criblera  :  s'il 
n'a  pas  été  allez  aveuglé  fur  la  nature 
des  chofes ,  il  rejettera  toute  l'ivraie  ;  il 
lui  reftera  peu  de  bon  grain  qu'il  fera 
fru&ifier  ;  il  ne  fe  flattera  pas  d'entre- 
voir les  fentiers  de  la  feience  avec  la 
lunette  des  Ecoles.  Il  brifera  le  verre 
menteur  qui  rempliffoit  les  rides  ,  & 
transformoit  en  beautés  les  imperfec- 
tions de  la  fauffe  feience.  Il  aura  befoin 
de  courage  &  d'efforts  pour  fe  déli- 
vrer des  liens  de  la  magicienne  ;  elle  re- 
viendra fe  montrer  à  (es  yeux  fous 
toutes  les  formes  illufoires  que  l'inex- 
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périence  de  I  âge  lui  faifoit  aimer  :  elle 
lui  préfentera  te  breuvage  d'orgueil 
L'ignorant  qui  n'en  a  point  empoifonné 
fes  lèvres,  n'elt  coupable  que  d'igno- 
rance; mais  celui  qui  l'avale,  croit  fa- 
voir  ,  &  fon  ignorance  eft  double. 

L'heureux  mortel  trempé  pour  la 
feience  au  fourneau  de  la  Nature,  fou- 
rira  d'amertume  à  la  Fée  des  Ecoles; 
fes  coquetteries  feront  vaines  contre 
lui  :  il  reconnoîtra  fa  fottife  &  fa  fié- 
rilité  dans  la  pompe  de  fes  paroles ,  & 
le  miel  que  d'autres  fois  elle  verfera  de 
fes  lèvres ,  l'avertira  de  fa  fauiTeté.  II 
verra  la  rnafure  au  travers  des  illufions 
qui  la  font  prendre  pour  un  palais;  & 
fous  les  lis  &  les  rofes  faéilces,  le  hi- 
deux cadavre  &  l'ame  ambitieufe  dont 
le  dernier  vœu  fera  de  transformer  en- 
core les  hommes  en  bêtes. 

Dès  qu'il  aura  eu  la  volonté  de 
fouffler  ,  le  honteux  enchantement  dif- 
paroîtra,  &  le  vrai  fentier  de  la  feience 
le  découvrira  parmi  les  ruines.  Les  pre- 
mières Nymphes  de  la  Reine  y  de  la 
belle  intelligence,  viendront  fe  montrer 
à  lui  pour  l'encourager  :  elles  arrêteront 
fa  vue  fur  la  tour  de  cryftal  pur  où 
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réfide  au  loin  leur  maïtrefle.  Cette  toui* 
laide  appereevoir  fans  preftige  tout  ce 
qu'elle  renferme  ;  &  vous  voyez  l'enfant 
altéré  de  fa  mammeHe  ,  y  revenir  fans 
cefle.  Vous  verrez  auffi  l'homme  pré- 
deftiné  s'égarer  parmi  les  obftacfes  , 
fe  perdre  dans  lobfcurité,  &  revenir, 
fans  ceffe  dévoré  de  la  noble  foif ,  fe 
défaltérer  aux  fontaines  de  la  fcience, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les  portes  de  la  tout 
fecrée  lui  foient  ouvertes. 

La  fcience  des  Ecoles  eft.  une  Cour- 
tifane  qui  s'offre  ,  qui  fe  vante  ,  attire 
à  eîie ,  commande  la  confiance  ,  hait 
les  autres  femmes  &  recommande,  fous 
peine  de  lui  déplaire  ,  de  les  méprifer. 
L'autre  eft  une  Vierge  modefte;mais 
comme  elle  eft  fille  des  Cieux ,  (on  front 
en  repréfente  la  majefté  :  elle  fe  fuffit 
à  elle-même,  n'invite  perfonne  ,.  &  re- 
çoit feulement  avec  amitié  ceux  que 
leur  amour  &  leur  perfévérance  ont 
amenés  jufqu'à  fes  pieds»  Elle  eft  tou* 
jours  jeune,  La  Science  ne  vieillit  point, 
&  plus  elle  avance  en  âge  ,  plus  elle 
acquiert  de  charmes  nouveaux  ;  plus 
fon  Amant  la  pofsède,  plus  il  la  trouve 
belle  ,  &   plus  il  eft  épris»  Quel  eft 
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même  le  fot  qui  ne  fe  fouvienne  pas 
avec  dégoût  d'avoir  poffédé  la  fcience 
des  Ecoles? 

Maintenant,  voici  quels  Amans  con- 
viennent à  mon  augufte  Divinité.  Elle 
fe  livre  à  celui  qui  écoute  5  interroge 
&  penfe  beaucoup  ;  à  celui  qui  tou- 
jours interprète  ce  qu'il  voit  ,  ce  qu'il 
lit  ,  ce  qu'il  entend  ;  dont  l'efprit  eft 
attentif  ,  prompt  ,  étendu  ,  le  cœur 
chaud  ,  la  penfée  fière ,  &  Tame  dans 
les  hauteurs;  à  celui  qui  évite  la  jeu- 
nefTe  &  les  créatures  molles  ,  qui  fe 
nourrit  de  bonne  heure  de  l'expérience 
àes  vieillards,  &  qui  pèle  &  pèle  fans 
cefle  l'écorce  dont  on  enveloppe  la  vé- 
rité; qui  n'accorde  rien  à  l'imagination, 
&  qui  cherche  fur  le  vifage  de  la  vérité 
même  le  cara&ère  de  la  vérité  :  à  celui 
qui  fe  retranche  le  fommeil,  les  voluptés, 
les  jeux  oifeux  *,  qui  va  ,  fur  tous  les  che- 
mins de  la  terre  .,  imprimer  la  trace  de 
fes  pieds  ,  fie  qui  fait  reconnottre  fa 
place  dans  la  grande  aflemblée  du  genre 
humain. 

L'Amant  de  la  Science  a  de  la  lon- 
ganimité dans  fes  projets ,  de  la  patience 
dans  les  périls  &  les  douleurs ,  de  l'in- 
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différence  dans  l'infortune  :  il  ne  parle 
de  lui  qu'avec  pudeur*  ;  il  craint  d'en 
entendre  parler,  &  la  louange  l'impor- 
tune ,  le  blefle:  il  plante  une  haie  au- 
tour de  fes  paroles  ,  pour  ne  pas  les 
«xpofer  aux  profanations  du  vulgaire. 
Aux  fages ,  il  ne  fait  qu'un  ligne*,  aux 
ignorans ,  il  ne  dit  qu'un  mot  ,  parce 
que  le  monde  connoît  l'empire  des  opi- 
nions ,  &  non  la  majefté  de  la  Science. 
Il  a  donc  foin  que  le  refpeéï  foit  gardé 
aux  chofes  faintesen  les  rendant  myfté- 
rieufes  ;  il  n'expofera  jamais  fa  belle 
Vierge  :  des  millions  d'hommes  font 
faits  pour  la  fouiller  avec  brutalité  ; 
deux  ou  trois  font  nés  pour  lui  ren- 
dre un  tribut  d'amour  &  d'adora- 
tions. 

Il  arrive  à  cet  homme  favorifé  de 
la  Science  ,  ce  qui  arrive  à  une  fon- 
taine :  elle  s'échappe  en  ruifleau  ,  grof- 
fît  en  rivière;  &  bientôt  majeftueufe, 
filencieufe  ,  elle  fe  promène  en  grand 
fleuve ,  &  répand  les  t réfars  dans  fon 
cours.  Dès  qu'il  s'eft  rendu  maître  de 
l'expérience  &  de  la  vérité ,  il  eft  fage, 
ri  eft  Roi  ,  il  eft  plus.  Quand  la  terre 
perd  un  Roi,  tout  homme  peut  le  rem-; 
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placer  ?à  l'heure  même  :  il  faut  qu'elle 
attende  les  révolutions  du  temps  pour 
retrouver  un  fage  comme  celui  qu'elle 
a  perdu.  Les  Rois  font  les  juges  delà 
terre  ;  les  fages  font  les  juges  des  Rois; 
&  H  les  Rois  tiennent  les  rçnes  ,  ce 
font  les  fages  qui  les  dirigent.  Ingrat 
&  vil  troupeau  de  mortels  qui  méprifes 
tes  Bergers  ,  c'eft  leur  oeil  que  redou- 
tent les  loups  ,  &  qui  te  fauve  de  leur 
avidité.  Que  craindroient-ils  fans  eux? 
Mais  s'il  eft  un  méchant  Roi ,  qui  laifTe 
entrer  dans  fa  penfée  un  deflein  d'ini*. 
quité  ,  ce  qu'en  penferont  les  fages  y 
pénètre  en  même  temps  ;  &  voilà  le 
frein  qu'il  eft  réduit  à  mordre  avec 
colère  ,  tant  que  les  fages  n'ont  poinc 
attaché  leur  malédi&ion  fur  l'huma- 
nité corrompue  fans  remède ,  &  tant 
qu'ils  n'ont  point  fecoué  de  leurs  pieds 
la  poufïière  empoifonnée  de  la  terre. 

Quelle  créature  afiez  peu  digne  de 
fon  Créateur  voudra  mourir,  quand  il 
lui  eft  permis  d'afpirer  à  lafcience^Sc 
à  la  fagefle  qui  la  couronne.  O  Ciel  ! 
double  s'il  fe  peut  ma  vie  ;  que  mon 
cœur  ne  devienne  jamais  froid  ,  na- 
geant &  engourdi   comme  celui   des 
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brutes  \  &  que  ,  comme  elles  >  mon 
exiftence  ne  s'écoule  point  dans  la  ftu- 
pidité! 

Je  demandois  encore  un  ami.  Seul 
fur  la  terre  ,  fi  je  ne  penfe  pas  à  moi , 
qui  voudra  y  penfer  ?  &  fi  je  fuis  feul 
à  y  penfer  ,  que  puis-je  faire  feul  ? 
L'homme  fans  ami  eft  un  manchot  de 
la  main  droite.  Un  ami  dans  la  rue 
vaut  mieux  qu'un  tréfor  dans  la  mai- 
fon.  Le  lien  doublé  eft  plus  fort  ;  & 
Famé  folitaire  eft  un  pèlerin  qui  che- 
mine avec  trifteffe  en  ce  bas  monde. 
L'idée  d'un  ami  eft,  au  matin,  la  pre- 
mière fleur  qui  réjouit  nos  fens  ;  à  midi, 
c'eft  un  vin  favoureux  dont  nous  Ten- 
tons notre  cceur  fortifié  ;  au  foir  , 
c'eft  le  chant  que  commence  le  roflï- 
gnol  fur  fon  rameau  >  &  que  nous  écou- 
tons dans  le  calme  avec  un  doux  atten- 
drifTement. 

Quel  eft,  dit  le  monde,  le  fecretde 
trouver  un  ami  véritable  ?  Soyez  homme 
d'honneur  ,  jufte  ,  vrai  ,  confiant  ;  la 
terre  n'eft  pas  fi  corrompue  qu'elle  ne 
porte  encore  votre  pareil.  Moins  il  y 
aurad'hommes  qui  vous  reflembleront, 
plus  vous  verrez  votre  amitié  fe  reflerrer. 
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Les  vicieux  feulement  n'ont  point  d'a- 
mis fidèles  ,  &  ne  peuvent  ?  en  avoir  : 
ils  les  trouvent  en  grand  nombre  aux 
portes  des  tavernes  ;  ils  n'en  retrouvent 
point  aux  portes  des  prifons.  Leur  ami- 
tié n'eft  bâtie  que  fur  le  fable  de  l'in- 
térêt ;  le  premier  vent  renverfe  Tédi- 
fice  :  ce  n'eft  pas  feulement  la  difgrace 
de  l'un  qui  rompt  cette  amitié  de  té- 
nèbres; il  fuffit  que  Fautre  hérite ,  s'é- 
lève ,  &  profpère  davantage.  O  mé- 
dians !  comment  oferiez-vous  comp- 
ter fur  des  amis  que  vous  n'ofez  mon- 
trer ?  Votre  art  eft  de  paroître  enne- 
mis entre  vous  ;  &c  votre  fort,  déTêtre 
réellement  quand  le  temps  eft  venu 
de  partager  les  fruits  que  cette  fe- 
crète  intelligence  vous  a  fait  dérober. 

J'eus  un  ami  précieux  dans  un  bien- 
faiteur. Ulric  m'avoit  reçu  des  mains 
du  Berger  ;  il  m  avoit  acheté  comme 
une  bête  ,  &  m'avoit  deftiné  d'abord  à 
la  fervitude.  Il  me  découvrit  bientôt 
une  noble  indocilité  ,  &  des  deffeins 
bien  contraires  à  fes  vues.  Il  étoit 
franc  &  digne  Gentilhomme  ,  ami  de 
la  fcience  ,  &  fidèle  obfervateur  de  Tan- 
tique  &.  faine  Chevalerie,  =5=  Je  ne  m§ 

Avril  178^ ,  izr  VoU  G 
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vante  point  >  me  dit-il  ,  d'avoir  fuivi 
fans  écarts  le  bon  chemin  de  l'honneur; 
c'eft  un  devoir.  Mais  je  m'accufe  de 
n'avoir  pas  fuivi  les  traces  delà  fcience 
avec  afifez  d'opiniâtreté.  Celui  qui  s'eft 
fournis  à  fon  joug  aimable ,  s'eft  déli- 
vré de  tous  les  autres  jougs  -,  de  ceux 
des  tyrans  ,  de  ceux  des  médians,  de 
ceux  des  opinions  trompeufes  :  aufïï 
me  fuis-je  vu  contraint  de  les  porter 
*tous  fur  ma  tète.  La  fcience  fait  d'au- 
tant plus  de  plaifir,  qu'il  n'y  a  point 
de  devoir  qui  cous  engage  à  la  recher- 
cher ;  &  d'autant  plus  d'honneur,  que 
ce  n'eft  point  une  chofe  héréditaire.  On 
ne  la  tient  que  de  foi  >  &  il  eft  glo- 
rieux de  ne  reconnoître  perionne  pour 
auteur  de  ce  que  nous  fommes  ici- 
bas   BC& 

Ulric  m'encouragea  ,  m'aida  ,  m'ai- 
ma. Je  ne  le  remerciai  jamais  que  par 
une  amitié  mâle  &  digne  de  lui.  La 
diftance  de  nos  rangs  &  de  nos  âges  fe 
trouva  rapprochée  par  notre  caractère. 
Je  m'attachai  à  prédominer  l'impérieufe 
adolefcence  ,  &  je  voulus  être  vieux  de 
bonne  heure,  afin  de  n'être  pas  enfant 
dans  la*  vieillefle»  Il   tefla  bientôt   de 


DES  ROMANS.  51 

fentir  ,  &  moi ,  d'appercevoir  l'avantage 
de  fa  maturité:  nos  efprits  volèrent  du 
même  vol,  &  nos  âmes  fe  répondirent 
delà  même  hauteur;  il  ne  me  refta  de 
mon  âge,  &  pour  différence  entre  nous, 
que  des  fentimens  plus  vifs,  plus   dé- 
terminés &  téméraires  contre  tout  ce 
qui  auroit  bîefïe  les  intérêts  ou  l'hon- 
neur de  mon  ami.  En  un  mot ,  le  Ciel 
exauça  mes  prières  :  il  m'envoya  tous 
les   malheurs   qui    fuivent   l'amour   de 
l'étude,  la  pénétration  des  chofes ,  la 
fcrupuleufe  obfervation  des  règles  con- 
facrées  ,  &  de  celles  que  fe  font  à  elles- 
mêmes  les  âmes  plus  délicates  &    pri- 
vilégiées. Rien  n'eft  durable  ;  nulle  ef- 
pérance  n'eft  fondée.  Après  avoir  fuivï 
l'oifeau  depuis  l'aurore,  il  vous  échappe 
au  foir  quand  vous   avez  la  main  fur 
fon  nid.   Eft-ce   Dieu  qui  fe  joue  des 
projets  des   hommes  ?  il  eft   du  moins    • 
sûr  qu'ici  -  bas  les  méchans   fe  jouent 
de  tous  les  projets  des  gens  de  bien. 

L'époufe  d'Ulric  étoit  dans  le  fecondf 
âge  flatteur  de  la  vie.  Elle  avoit  vu. 
s'écouler  celui  des  amours  ;  elle  entroit 
dans  celui  qui  donne  les  plaifirs  de 
l'empire.  Elle  commença  à  me  porter 

Cij 
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des  regards  particulièrement  affeftueux. 
Son  accueil  me  parut  plus  obligeant, 
toutes  les  fois  que  j'entrois  dans  la  falle 
où  elle  étoit  occupée  de  fon  travail. 
Quelques  rofes  de  plus  s'empreflbient 
cTéçlore  fur  fon  vifage  ,  &  quelques 
rayons  de  flamme  de  briller  dans  fes 
yeux.  Son  voile  fe  trouvoit  tout-à-coup 
écarté  par  fes  mains  ;  &  les  fleurs  & 
falbâtre  ,  un  peu  moins  vives  &  moins 
ferme  que  ceux  qui  avoient  honoré 
ion  printemps,  demeuroient  expofés  à 
mes  yeux. 

Son    premier  éloge  étoit  pour  ma 
figure  ;  elle  louoit  ma  taille ,  ma  jeu- 
neflè    &   ma  bonne    conduite.  Elle  fe 
louoit  à  fon  tour ,  &  me  parloit  de  fa 
haute    &  glorieufe  naiflance.  Elle   me 
racontoit , avec  des  larmes,  combien  il 
y  avoit   eu    de   titres    divers  dans  fa 
'  iamille  y  de  Croix  ,  de  Cordons  ,  de 
Feld-Maréchaux,  &  des  Colonels  fans 
nombre.  =  Ah  !  combien  la  néceffité  , 
pourfuivoit  -  elle  ,  peut  contraindre  la 
Noblefle  !  Ulric  n'étoit  Gentilhomme 
que  de  trente- deux  quartiers.  Mais  il 
avoit  l'amitié  de  l'Empereur  :  il   m'ob- 
tint. Je  lui  apportai  vingt  bons  mille 
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écus  de  rente  en  dot  ,  fans  compter 
tant  &  tant  de  joyaux  rares  &  de  vête- 
mens  magnifiques. 

Ulric  a  été  libéral  &  franc  comme 
Chevalier*  Jamais  il  n'a  fu  mentir  ni 
refufer.  Il  a  gagné  beaucoup  de  gloire., 
peu  d'amis  ,  &  il  a  perdu  fa  fortune. 
"Je  ne  lui  en  ai  pas  moins  confervé 
d'amour  &  d'obéiffance.  Mais  qu'il  a 
été  dur  pour  moi  ,  fille  de  (x  bon 
fang  &  de  fi  haut  parage  >  de  renon- 
cer à  nos  Pages ,  nos  harnois  ,  &  à  la 
moitié  de  nos  Servantes  !  Sa  retraite 
&  fes  moyens  ne  nous  permirent  plus 
que  la  vie  bourgeoife.  Rien  ne  l'affli- 
gea ;  &  ma  furprife  étoit  extrême  de 
voir  un  homme  de  cœur  fe  réfignet 
avec  cette  facilité  à  vivre  bourgeon 
fement. 

Mon  époux  aujourd'hui  devient  bi- 
zarre. Il  ne  me  convient  pas  de  révé- 
ler tous  mes  chagrins  ;  mais  il  parle 
fans  refpeét  des  femmes ,  en  ma  pre- 
fence.  Il  ne  paroît  pas  feulement  ne 
plus  m'aimer  ,  mais  haïr  le  fexe.  Qu'il 
me  voye  férieufe  &  réfervée  ,  il  dit  que 
cette  mefure  eft  humeur  ou  hypocri- 
fie  dans  une  femme-,  que  je  montre  une 
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iatktadion  pleine  &  ouverte  ,  c'eft  de 
letourderie  &  la  liberté  d'une  déver- 
gondée. J'ai  tant  de  peines  dans  l'efprit , 
«ju'iî  y  a  des  momens  où  je  demande 
au  Ciel  un  confolateur  pour  me  pré- 
server du  défefpoir  =. 

Une  autre  fois  ,  c'étoit  un  autre 
ton.  Les  noms  de  Vénus  &  de  l'Amour 
ne  faifoient  qu'errer  autour  dos  lèvres 
de  cette  femme  fi  affligée.  Elle  vouloit 
que  je  te  crufle  très- exercée  &  déli- 
cate en  fentimens  amoureux.  Jamais 
elle  n'avoit  pu  tirer  une  étincelle  du 
cœur  de  fon  époux.  L'amour  d'Ul- 
rie  ,  tout  vulgaire ,  étoit  fans  démonf- 
trations  9  &  fourioit  à  peine  dans  fa 
froide  gravité.  Elle  penfoit  que  l'arbre 
de  l'amour  devoit  fans  cefle  bourgeon- 
ner en  fleurs  ,  &  que  fans  doute  ces 
fleurs  fi  chères  lui  étoient  dérobées  par 
une  adultère  inconnue. 

=  Avant ,  pourfuivoît-elle  encore , 
que  ce  voile  matrimonial  me  cou- 
vrît ,  &  que  ces  coiffes  ,  ces  robes  , 
triftes  atours  de  deuil  &  draperies  fé- 
pulcrales  9  euflent  été  jetées  fur  des 
charmes  volés  à  l'Amour,  je  furpaflbis 
•jpn  beauté  %   en  éclat  ,  en  fineflfe   de 
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teint,  en  difpofition  de  corps  &  de 
cœur  ,  en  goût  de  parure  ,  en  maniè- 
res auffi  nobles  qu'aimables  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  maintenant  de  filles  qui  pré- 
tendent aux  adorations,  en  Allemagne. 
Il  m'étoit  permis  de  développer  tous 
mes  avantages  dans  les  danfes  ;  de  dé- 
couvrir ce  bras  qui  n'a  rien  perdu  ,  en 
pinçant  une  harpe  ,  &  d'accompagner 
ma  main  d'une  voix  qui  pafle  encore 
pour  miraculeufe.  De  tout  ce  qui  fut 
beau  ,  les  reftes  en  font  encore  pré- 
cieux, Héks  !  tout  me  demeure,  & 
l'ufage  m'en  eft  interdit.  Je  n'ai  plus 
que  le  plaiûr  d'être  fidelle  à  mes  de- 
voirs =e. 

Un  jour  je  hafardai  de  lui  répondre: 
c=  C'en  eft  un  bien  doux ,  Madame  5 
l'homme  a  plufieurs  routes  pour  par- 
venir à  la  bonne  renommée:  l'Empire,' 
les  Armes,  les  Lettres  &  les  Arts.  La 
femme  n'en  a  qu'une  ,  l'honnêteté;  & 
qu'un  charme  ,  qui  eft  la  pudeur.  En 
récompenfe  elle  n'eft  aflujettie  qu'à  une 
feule  loi  ,  celle  du  devoir.  Son  obéi£- 
fance  à  cette  loi  fait  tomber  à  fes  pieds 
les  tributs  flatteurs  du  travail  des  hom- 
mes, de  leur  amour  &  de  leurs  refpe&s. 
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Veut -elle  enfreindre  le  précepte,  elle 
pafle  la  porte  de  fon  paradis  paifible , 
&  la   porte    fe   referme  fur  elle    pour 
jamais.  Ses  charmes  fe   flétriflent  dans 
fes  courfes  vagabondes  :  le  mépris  &  la 
peine  la  pourfuivent;  fes  yeux  fèchent 
èc  fes  mains  durciflent  dans  le  travail 
qui  la  nourrit.    La   misère  n'eft  pas  le 
plus   grand  mal  qui  pèfe  fur  fa  tête; 
c'eft  la  honte  qui  pèfe  fur  fon  cœur  ;  & 
il  femble  qu'il  y  ait  une  vengeance  qui 
fe  plaît    à   prolonger  fa  vie ,  pour  ex- 
poîer    eo  exemple  au    monde  les  dé- 
plorables fuites  de  fa  prévarication  =. 
L'effet   d'un   pareil  difcours  fe  lifoit 
vifiblement  fur  un  front  que  replioient 
de  noirs    ennuis.  Un    courfier    qui  re- 
jette  les  rênes  les  connoît  affez  ,  &  ne 
fouffre  pas  qu'on  les  lui  repréfente.  Au- 
cune femme  ne  s'écarte   du  droit  fen- 
tier ,  fans  favoir  qu'elle  s'écarte  :   mais 
elle   veut  secarter  ;    elle   cherche  un 
guide   qui    l'égaré  y  &   non  qui  la  ra- 
mène. Elle  va  comme  l'enfant  fugitif 
qui  voit  la,  yerge  préparée  pour  fon 
retour  :  il    en    détourne  les  yeux  ,  & 
pourfuit  une  vaine  fatisfa&ion ,  fans  fe 
foucier  de  ce  qui  arrivera, 
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Par  ces  confidences  de  ce  qu'elle  fut 
&  de  ce  qu'elle  étoit ,  l'époufe  d'Ul- 
ric  m'avoit  appris  ce  qu'elle  defiroit 
d'être.  Il  m'avoit  été  facile  de  com- 
prendre que  j'étois  l'objet  de  fa  monf- 
trueufe  fantaifie.  Je  demeurai  comme 
foudroyé  de  cette  lumière.  «  O  Ciel  l 
qu'as-tu  mis  fur  mon  vifage  ou  dans 
ma  perfonne  ,qui  ait  pu  me  faire  croire 
capable  d'un  adultère  ?  Humilie-toi ," 
mon  ame ,  puifque  tu  ne  t'es  pas  mon- 
trée fur  mon  front  avec  a  fiez  de  ma* 
jefté  y  pour  noyer  une  telle  efpérance 
dans  les  larmes  de  la  femme  qui  Ta 
conçue.  Ulric ,  hélas  !  quand  tu  ne  fe- 
rois  pas  mon  ami ,  ne  fuis-je  pas  le  mien  3 
Je  me  dois  autant  de  refpeft  qu'à  toi  : 
&  que  dois-je  aux  femmes,  lorfque  je 
les  connois  ?  mon  approbation,  quand 
elles  font  vertueufes  ?  non.  C'eft  un 
horloge  qui.  va  bien  :  l'hommage  eft 
pour  l'ouvrier.  Ma  haine  aux  impures? 
non  :  c'eft  l'horloge  qui  va  mal ,  &  qui 
n'eft  pour  moi  qu'une  machine  indif- 
férente. 

:o  Moi  ,  fils  de  la  force  &  de  la 
fcience  ,  je  dois  craindre  les  femmes 
bonnes  &  mauvaifes.Ceferpent  Rython> 

Cy 
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connu  par  les  Fables  fi  fages  des  Egyp- 
tiens y  qu'étoit-il  ?  la  première  femme 
trouvée  parmi  d'autres  animaux  dans 
les  limons  que  laifsèrent  les  eaux  du 
chaos  en  fe  retirant.  Apollon  étqit 
l'homme  éclairé  par  la  lumière  divine  5 
le  fils  des  Cieux  ,  engendré  de  leur'plus 
pure  effence.  Il  méprifa  &  combattit  y 
comme  une  créature  immonde  &  fu- 
nefte  ,  ce  ferpent  né  dans  les  boues, 
tié  pour  y  demeurer,  né  pour  y  atti- 
rer les  enfans  du  feu  ,  né  pour  fucer 
leur  intelligence  &  leur  énergie,  pour 
couper  leurs  ailes  de  fes  dents  veni- 
ineufes  ,  &  leur  empêcher  le  retour 
vers  les  Cieux. 

»  L'inftind  de  la  femme  femble  ne  la 
porter  en  effet  qu'au  plaifir.  Elle  ne 
connoît  pas  le  but  où  néanmoins  elle 
tend  fans  relâche  ;  &  ce  but  J  c'eft  de 
ruiner  la  fupériorité  de  l'homme.  Elle 
ne  Paime  occupé  que  d'elle  ,  &  ne  lui 
pardonne  aucune  autre  occupation  ,  au- 
cun autre  goût.  Elle  n'eft  pas  capable 
de  rien  confidérer  dans  lui  hors  fa  com- 
plaifance  ;  &  fi  elle  eft  maîtrefle  de  fon 
choix  ,  elle  le  fixera  fur  la  foiblefle 
d'ame  &la  médiocrité  d'efprit.  L'homme, 
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placé  feul  fur  la  terre  pour  fixer  îe 
Ciel  fa  Patrie  ,  porte  fa  complaifance 
pour  la  femme  jufqu'à  tourner  le  dos 
au  Ciel  ,  &  à  plonger  fes  regards  en 
terre.  Non  ,  ce  n'eft  pas.  l'homme  qui 
fubjugue  la  femmes  c'eft  la  femme  qui 
renverfe  Phomme  ,  &  qui  lui  dérobe  fa 
dignité  en  fe  jouant  :  elle  a  beau  le 
carefler  après  fon  vol  ;  il  fent  qu'il  a 
perdu  ,  qu'il  s'eft  ravalé  ,  fouillé  :  ce 
n'eft  point  une  triftefTe  qui  !e  châtie  > 
c'eft  un  feotiment  morne  de  fon  inca- 
pacité \  c'eft  un  Soldat  qui  vient  de 
fe  laifler  prendre  fes  armes  ,  un  voya- 
geur qui  vient  d'abandonner  fa  bourfe. 
Ennemis  de  l'homme  ,  attaquez  le  en 
ce  moment  ;  toute  fa  grandeur  eft: 
demeurée  fous  le  rafoir  de  Dalila  ». 

L'époufe  d'Ulric  fa  lafla  bientôt  de 
me  témoigner  fa  pâflîon  par  des  in- 
dices que  je  m'obftinois  à  ne  pas  re- 
marquer. Il  leur  femble  ,  à  ces  amou- 
reufes ,  que  c'eft  bien  aimer  que  de 
perdre  toute  modeftie  ,  &  que  c'eft 
effacer  le  crime  que  de  bien  aimer. 
Elle  employa  ,  pour  m'ouvrir  les  yeux, 
une  Servante  auflî  avifée  que  diferète, 
&  qui  prétendit  Rapprendre  à  lire  au 
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Livre  des  femmes.  Elle  m 'interprètent  r 
avec  une  adreffe  merveiîleufe>ce  que 
j'avois  très- nettement  entendu.  Elle  y 
ajoutoit  des  peintures  du  bonheur  mys- 
térieux qui  m'étoit  préparé  {i  j'étois 
homme  d*efprit  ;  des  avantages  qui  en 
réfulteroient  pour  ma  fortune  >  Se  des 
difgraces  que  l'amour  tenoit  fufpen- 
dues  ,  tout  prêt  à  rompre  le  fil  9  dans, 
le  cas  d'une  indocilité  auflî  peu  reflé- 
chie que  peu  noble  d'ailleurs  &  peu 
galante. 

Je  répondis  quelque  temps  à  Toifeau 
tiercelet  que  je  me  trouvois  perfonnel- 
lement  offenfé  des  interprétations  qu'il 
ofoit  faire  d'une  parole  ou  d'un  re- 
gard où  je  n'avois  vu  &  n'avois  pu> 
voir  que  de  touchantes  marques  d'une 
bienveillance  maternelle.  Je  le  menaçai 
plufieurs  fois  de  la  colère  d'Ulric  &de 
fan  époufe,  s'il  perfîftoit  à  répandre  un 
jour  criminel  fur  les  plus  innocentes- 
intentions.  L'oifeau  crut  triompher  ,  en 
me  déclarant  un  jour  qu'il  me  parloic 
du  gré  &  par  l'ordre  de  fa  Maîtrefle» 
=as  Il  m'eft  impoflible  de  penfer  ,  lut 
dis- je >  qu'une  époufe  modefte  &  pru- 
dente x  u«n«  femme  qui  portait  un  fang 


DES    ROMANS.        6x 

mm  •    ; '  '' 

fi  délicat  dans  fes  veines  ,  eût  voulu 
confier  le  fecret  d'une  paiïion  de  cette 
nature  -à  d'autres  qu'à  celui  qui  en 
étoit  l'objet  :  auflî  impoflible  de  croire 
à  cette  paflîon,  que  de  ne  pas  croire  à 
la  calomnie  &  à  la  plus  infernale  ma- 
lignité =. 

Le  figne  le  plus  évident  de  1  imper* 
fection  d'une  créature,  c'eft  alors  qu'elle 
fe  livre  avec  ou  fans  fondement  à  Tem- 
pérance. Les  en-fans ,  les  femmes  &  les 
vieillards  fe  nourriflent  de  cette  fumée: 
c'eft  fur-tout  au  moment  des  pallions 
où  Tarne  &  la  nature  font  malades %  que 
le  cœur  fe  remplit  de  defirs-,  &  le  cer- 
veau de  fonges  qui  promettent  des  réa- 
lités, L'époufe  d'Ulric ,  à  qui  mes  dif- 
coursétoient  fidellement  rapportés  ,  les 
expliqua  félon  fes  vœux.  Son  efprit  fe 
refufoit  à  comprendre  ces  refus  adroits, 
qui  lui  recommandoient  le  foin  de  fora 
honneur  en  même  temps  qu'ils  le  mé- 
nageoient.  Elle  n'entendit  qu'une  leçon 
de  difcrétion  plus  parfaite  que  la  fîenne , 
&  fe  laifTa  fur -tout  charmer  par  l'avis 
qu'elle  croyoit  avoir  reçu  de  s'adrefier 
à  moi- même.  PofTédée  de  fon  efpoir  , 
elle  semprefla  de  faire  naître  les  oc*a- 
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fions  heureufes.  O  douleur  darnour  ! 
quelle  eft  donc  ta  violence  pour  arra- 
cher de  la  bouche  des  époufes  les  plain- 
tes que  bientôt  il  me  fallut  entendre  ï 

<<  Eh  bien  !  ingrat ,  me  dit  un  jour 
la  femme  de  mon  ami5  c'eft  donc  à  moi 
de  parler  1  Ma  faute  fera -t -elle  plus 
grande  à  te  parler  qu'à  trimer?" Déjà 
la  peur  de  ta  réponfe  me  fait  frémir» 
N'importe  :  il  faut  que  je  meure  fï  je 
ne  t'implore,  que  je  meure  iî  tu  me 
refufes.  Je  ne  puis  que  gagner  à  parler  ; 
la  fin  de  mes  douleurs ,  par  ma  mort  ou 
par  ta  pitié. 

»  Je  te  les  ai  fait  connaître  ces  dou- 
leurs ;  mille  fois  tu  les  a  vues  expri- 
mées fur  mon  vifage  fans  y  paroître 
fenfible.  Que  ne  t'ai  -je  vu  du  moins  une 
fois  avec  un  fourire  &  de  la  gaieté  !  J'au- 
rois  été  charmée,  fans  penfer  que  tes 
plaifirs  venoient  de  mes  tourmens. 

»  Jeune  &  fier  fauvage  r  tu  ne  me 
regardes  pas.  Je  n'ai  plus  fans  doute, 
pour  attirer  tes  yeux,  le  charme  d'affèz 
de  jeunefle.  Peut-être  y  ai -je  pente? 
Mais  qui  pouvoit  te  croire  frivole  avec 
tant  de  folidité  d'ame  &  de  dureté  de 
coeur?  Ce  ne  fut  point  par  de  vains 
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agrémens ,  ce  fut  par  mon  amour  feul 
que  je  prétendis  t'attendrir.  Je  ne  re- 
grette de  mes  années  que  celles  où  je 
n'ai  pu  t'aimer.  Je  voudrois  t'avoir 
aimé  dès  raa  naiffance,  comme  je  veux 
t'aimer  jufqu'à  ma  mort,  L'amour  m'at- 
tendoit  à  l'âge  de  la  confiance  &  de  la 
fermeté  pour  me  charger  de  fon  joug: 
mais  fi  tu  pouvois  me  regarder,  je  ne 
fuis  pas  encore  noircie  ni  fillannée  par 
le  doigt  rongeur  du  temps  ;  &  fi  tu 
pouvois  aimer,  que  défirerois-tUjfinoa 
l'objet  tendre,  fur,  heureux  par  toi  , 
indifférent  pour  les  autres,  &C  dont  tu 
pourrois  cueillir  l'amour  fans  partage  ? 
33  La  jeuneffe  eft  fotte ,  fauffe  &  vaines 
elle  n'a  que  des  Muettes  &  point  d'ar- 
deurs ,  que  des  fens  &  point  dame 
encore  à  donner  à  l'amour.  Elle  fait 
enchaîner  &  fe  conferver  libre  :  elle 
aime  par  caprice  &  non  par  volonté  , 
par  crainte  des  ennuis  &  non  par  plaifîr, 
par  ufage  &  non  par  pafîion.  L'amour 
n'eft  pour  elle  qu'un  enfant  qui  joue» 
S'il  ne  vient  pas  avec  fon  étourderie 
joyeufe  ,  elle  ne  le  connoît  plus  ;  s'il 
la  blefle  d'une  feule  épine,  elle  s'irrite 
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&  le  rebute  :  elle  le  reçoit  &  le  ren- 
voie avec  la  même  facilité. 

>»  Ce  n'eft  point  ainfi  que  je  t'aime  r 
cruel , ce  n'eft  ni  pour  ta  grâce,  ni  pour 
ta  beauté.  Je  t'aime,  parce  qu'ileft  impo£* 
fible  de  ne  pas  t'aimer  fi  jeune  &  fi  mur, 
fî  bien  enrichi  defeience  &  d'honneur, 
ou  plutôt  parce  que  le  Ciel  me  defti- 
noit  à  t'aimer.  J*ai  employé  autant  de 
foins ,  de  temps  &  d'art  pour  faire 
eclore  un  mot  favorable  fur  tes  lèvres1; 
qu'un  jardinier  pour  amener  fa  fleur 
chérie  à  f  épanouifTement.  Tu  me  donnes 
àts  confeils.  O  barbare  î  c  efï  de  la 
pitié  que  je  demande  :  c'eft  l'amour  & 
non  la  raifon  qui  guérit  la  folie ,  &  tu 
vois  que  je  me  fuis  perdue  dans  ma 
folie  pour  toi. 

»  Ne  me  diras -tu  pas  au  moins  par 
où  je  puis  t 'arracher  une  réponfe?  Ta 
bouche  ne  peut-elle  s'ouvrir }  donne-la- 
moi  clans  un  regard.  Ne  peux-tu  me 
regarder?  que  je  l'entende  dans  un  fou- 
pir.  Ne  peux -tu  fbupirer  ?  voilà  mes 
mains  :  ferre -les  ou  repoufle-les 
O  le  monftre  d'ingratitude  &  d'inflexi- 
bilité l  il  me  laiffe,  me  méprife  ,  me 
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hait  :  il  a  craint  que  mes  mains  ne  le 
fouillaflent  . ...  oh  !  que  le  Ciel ,  ou  que 
l'Enfer  m'infpire  déformais  »  ! 

S'il  eft  un  homme  qui  puifle  arrêter 
l'Aquilon  dans  fa  courfe,  &  la  mer  dans 
fon  flux  ,  il  arrêtera  peut-être  la  femme 
emportée  par  la  fougue  de  fa  paflion. 
Les  refus  durs,  les  paroles  impitoyables 
font  un  vent  qui  fouffle  fur  le  feu  dont 
elle  eft  dévorée  :  la  glace  du  filence 
y  devient  huile  ,  rien  ne  peut  l'étein- 
are  ;  il  ne  peut  que  changer  de  main 
qui  l'attife  ,  &  fe  laiffèr  remuer  par 
celle  de  la  haine  après  celle  de  l'amour. 

L'époufe  d'Ulric  ne  put  endurer  l'ou- 
trage qu'elle  avoit  reçu  par  ma  fuite 
&  par  mon  filence.  Une  femme  par- 
donne fi  rarement  le  refpeâ:  qu'on  a 
pour  fes  charmes;  comment  en  pardon- 
neroit-elle  le  mépris  ?  comment  fou- 
tenir  la  vue  de  l'audacieux,  entendre 
fa  voix,  l'entendre  louer ,  le  voir  aimé 
d'autrui ,  le  voir  l'ami  de  l'homme  qu'on 
a  gratuitement  offenfé  pour  lui?  1Y  eft 
dans  le  cœur  de  toute  femme  un  plaifir 
de  ruiner  ,  déshonorer  &  perdre  un 
homme,  qu'elle  adoreroit  s'il  venoit  à 
fes  pieds.  Amour  ,  haine  3  vengeance  , 


66       BIBLIOTHÈQUE 

1  .-■■■-■>■ ■  ■  ■  -■   - 

intérêt,  ambition  ,  toutes  les  paffions 
n'entrent  que  par  frénéfie  dans  fon  ame  y 
&  fi  vous  lui  en  voyez  une  accompagnée 
de  la  raifon ,  n'y  croyez  pas  :  regardez- 
la  comme  le  mafque  d'une  autre  ,  ou 
comme  un  fimple  caprice* 

'  Je  m'attendois  à  tout  de  la  part  d'une 
femme  fi  cruellement  offenfée.  Je  cher- 
chois,  fans  favoir  pourquoi,  des  nuages 
fur  le  front  d'Ulric.  Mon  ame  ,  plus 
habile  que  mon  efprit  ,  preffentoit  1  en- 
droit de  l'attaque.  On  prépara  de  loin 
l'aceufation  qu'on  avoit  méditée  contre 
un  autre  Jofeph  :  on  étudia  les  circonf- 
tances  &  Tétat  des  efprits.  Je  ne  fus 
rien  qu'au  retour  d'une  abfence  où 
m'avoient  entraîné  les  intérêts  de  moii 
ami. 

Du  même  air  affable  &  férieux  dont 
il  m'abordoit  ,  il  me  dit  :  =  Eft  -  il 
vrai  que  tes  yeux  fe  font  arrêtés  fur 
ma  femme  =  ?  Je  lui  ferrai  la  main 
avec  un  ceil  mouillé  d'une  larme.  = 
Non,  lui  dis-je.  =  J'en  étois  fur,  parce 
que  tes  yeux  auroient  perdu  leur  fer- 
meté en  même  temps  que  leur  inno- 
cence. A  propos  de  quoi  je  voudrois 
favoir ,  mon  ami ,  ft  ma  règle  eft  jufte. 
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La  timidité  des  regards  m'annonce  un 
homme  vicieux ,  ou  qui  peut,  l'être.  Il 
me  femhle  qu'il  s'efforce  de  cacher  fous 
fes  paupières ,  ou  par  un  mouvement 
oblique  de  fes  prunelles  ,  de  lâches  pen- 
fées  qui  font  dansfon  ame.  L'innocence , 
dans  la  iîlle  même  la  plus  craintive, 
ouvre  les  yeux  ,  &  ne  les  baiife  que 
quand  une'  parole  lui  découvre  des 
nudités  auxquelles  fon  ame  n'eft  point 
accoutumée. 

=  11  eft,  lui  répondis -je,  des  mé- 
dians dont  le  regard  eft  bien  hardi. 
=  Infolent ,  &  non  hardi.  Ce  font  des 
enfans  qui  chantent  dans  la  peur  ,  & 
des  coquins  fiers  en  pafTant  devant  la 
Maréchauflee.  L'intégrité  ne  peut  fe 
peindre  avec  fa  noble  confiance  fur  leuc 
vifage  ;  ils  outrent  l'imitation.  =  Mais 
il  eft  des  hommes  qui  ont  uae  invin^ 
cible  pudeur.  =  Pesfoibles,  quand  elle 
eft  extérieure.  La  pudeur  de  l'homme 
eft  dans  fon  ame  &  fur  fes  lèvres  :  la 
hardieffe  du  regard  n'eft  pas  d'ailleurs 
une  immodeftie  ;  ce  n'eft  que  le  figne 
d'une  confcience  franche  &  pure.  Les 
femmes ,  celles  du  moins  qui  ne  cher- 
chent que  le  vice  ,  &  qui  méprifent 
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les  vicieux  ,  ne  s'y  trompent  que  bien 
rarement,  =  Je  ne  comprends  pas  le 
fens  de  cette  aceufation  que  vous  por- 
tez contre  les  femmes.  ==  Je  l'explique. 
Les  femmes  vicieufes  ne  veulent  point 
du  vicieux  tout-à-fait  ;  elles  veulent  pou- 
voir le  rendre  tel  -,  elles  aiment  l'inno- 
cence dans  l'homme  pour  la  corrom- 
pre :  en  quoi  elles  obéiffent  à  la  loi  de 
leur  nature  ,  qui  eft  oppofée  à  celle  de 
l'homme  fage.  Son  inftind  le  porte  à 
perfe&ionner  ;  h  leur,  à  dégrader.  Ces 
deux  loix  exiftent  réellement  ;  &  ce 
font  elles  qui  ont  fait  imaginer,  dans 
toutes  les  feétes,  un  bon  &  un  mau- 
vais génie  :  tout  eft  pris  dans  la  nature 
&  l'expérience  ,  &  il  eft  fenfible  qu'on 
n'a  pu  rien  prendre  autre  part.  =  Re- 
venons à  ma  première  queftion  ,  &c  ra- 
conte-moi ce  qui  s'eft  paffé  entre  mon 
époufe  &  mon  ami  =  . 

Je  recommençai  de  lui  ferrer  les 
mains  ,  &  je  lui  répondis  :  =  Non. 
=  Je  vois  que  tu  ne  crois  pas  que  je 
fois  inacceflib!e  à  ces  miférables  idées 
qui  troublent  tant  de  têtes  au  monde* 
Que  je  fois  aimé  ou  non  de  ma  femme, 
ce  n'eft  pas  ce  qui  m'occupe.  J'étois ,  à 
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rheure  de  mon  hymen ,  affèz  retiré  de 
la  fange  pour  avoir  les  yeux  ouverts  ; 
&  mon  imbécillité  n'ailoit  plus  jufqu'à 
compter  fur  l'amour  de  la  femme  qui 
fe  lioit  à  moi.  Je  ne  lui  ai  demandé 
que  du  foin  ,  de  Tcbéiffance  pour  moi  ; 
de  la  vigilance  9  de  Tordre  pour  fa 
maifon  ,  de  la  réferve  &  de  la  chafteté 
pour  elle-même  :  quelle  féroit  au  refte 
ma  folie  ?  quand  je  tiens  un  oifeau  dans 
une  cage  ,  de  prétendre  y  renfermer 
auffi  fes  defirs  &  fa  penfée  }  qu'il  les 
promène  où  il  voudra. 

Mais  puifque  tu  te  piques  d'une  dis- 
crétion bien  fuperflue  ,  je  vais  ,  moi, 
te  raconter  les  événemens  de  plufieurs 
jours  ,  en  deux  mots.  Ceft  une  chofe 
admirable,  comme  le  menfonge ,  tou- 
jours boiteux  ,  toujours  poltron  &  in- 
certain ,  fe  donne  de  peine  pour  cir- 
convenir fa  dupe  avant  que  de  l'abor- 
der. La  vérité  ne  s'y  prend  pas  de  fi 
loin  :  elle  parle  ,  &  quelquefois  fans 
avoir  pris  garde  que  les  apparences 
vont  la  démentir  :  ce  font  les  précau- 
tions qui  découvrent  l'artifice. 

Après  beaucoup  de  paroles  vagues  & 
générales  (ur  le  danger  de*  bienfaits  Se 
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riiypociifie    des   ingrats    3   ma    femme 
vint  à  m'infinuer  que    j'avois     nourri 
un  fcrpent  dans  ma  maifon.  Je  fa   re» 
gardai  &  je   répétai  :  Serpent]  Ce  fut 
toute  ma  réponfe  à   fes  difcours.  Elle 
en  prépara  d'autres  pour  îe  lendemain, 
&  ceux-ci  roulèrent  fur  Teffervefcenc* 
de  la  jeuneflà  &  Tinflabilité  des    amis. 
Je  fouriois  de  voir  une  araignée  diri- 
ger  fes   fils  pour  envelopper    un    ai- 
gle ;  une  femme  ,  incapable  de   foup- 
çonner  même  la  hauteur  des  hommes 
de  notre  efpèce  ,  dreffer  vis-à-vis  de 
nous  les  mêmes  pièges  qui  lui  réunifient 
vis-à-vis  de   la  tourbe  commune  dont 
elle  connoît  uniquement  le  caractère; 
ignorer  que  de  vrais  amis  ne  peuvent 
ouvrir  leur  ame  à  la  défiance  ,  &  qu'ils 
fe    font    pénétrés    aufli   profondément 
qu'ils  pénètrent  avec  facilité  la  petitefie 
du  vulgaire  ! 

=  Il  eft  ,  me  dit-elle  ,  de  la  pru- 
dence de  regarder  au  bien  qu'on  veut 
faire  ;  à  qui  ,  pourquoi  ,  &  en  quel 
temps  on  le  fait.  Autrement  la  bonté 
n'eft  que  fottife  ==.  Je  me  contentai 
de  la  regarder  encore  &  de  lui  répé- 
ter :  Sottife  !  Cette   infenfïbilité  de  ma 
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part  me  parut  la  déconcerter.  Elle 
pleura  deux  jours  ,  pendant  lefquels  je 
repaffai  froidement  dans  ma  mémoire 
tous  les  fignes  que  j'avois  vus  de  fon 
amitié  pour  toi.  Je  n'apperçus  dans  fon 
changement,  qu'une  mal-adreffe  qui  m'é- 
clairoit  &  m'amufoit.  Une  de  fes  filles 
vint  me  dire  confidemment  que  tu  eau- 
fois  bien  des  chagrins  ,  que  tu  finirois* 
par  caufer  bien  du  défordre;  mais  qu'il 
y  avoit  une  efpèce  de  fauffeté  bien 
difficile  à  dévoiler.  Je  regardai  celle- 
ci  de  même  &  je  lui  répétai  :  Faiiff&tél 

Enfin  ma  femme  décidée,  comme 
elles  fe  décident  toutes,  au  tout  pour 
le  tout ,  me  déclara  qu'elle  entendoit 
fe  retirer  dans  un  Monaftère  ,  abat - 
donner  un  homme  qui  fe  faifoit  un 
plaifir  de  la  tenir  expofée  aux  infultes  > 
&  ufer  de  la  liberté  que  lui  rendoit 
mon  injuftice.  Liberté  :  ce  fut  ma  ré-. 
ponfe.  Alors  des  larmes.,  des  cris,&  de 
ces  fureurs  fi  comiques  de  la  part  d'une 
femme  coupable.  =  Eft-il  poffible , 
s'écrioit  -  elle  ,  qu'un  miférable  enfant 
trouvé ,  que  la  charité  fit  accueillir,  ait 
la  puiflance  de  chafler  les  maîtres  de  la 
maifon  qui  le    nourrit  encore  ?  Soa 
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hypocrifie  a- 1- elle  rien  d'égal  ,  fînoa 
l'aveuglement  d'un  gentilhomme  qui , 
par  amitié  pour  un  petit  Pâtre  ,  a  perdu 
celle  qu'il  devoit  à  fon  époufe  ,  &  jus- 
qu'au foin  de  fon  honneur?Oui ,  je  me 
retire  ;  &  puifqu'il  faut  que  je  blefle 
tout-à-fait  les  oreilles  d'un  époux  aufîï 
fourd  qu'ingrat ,  je  lui  apprends  qu'il 
m'eft  impoffible  de  vivre  fous  le  même 
toit  avec  un  mendiant  dont  la  témé- 
rité s'eft  .portée  jufques  fur  ma  per- 
fonne.  Voyez  ce  Gentilhomme  de  cœur 
avec  fon  flegme  :  il  croit  que  je  lui 
parle  d'une  hiftoire  étrangère.  Encore 
eft-il  probable  qu'il  là  croiroit  :  &  ce 
qui  le  touche  ,  il  ne  le  croit  point, 
=  AJJeye^-vous ,  Madame  =. 

Je  me  fis  apporter  ma  Bible.  Je 
cherchai  le  Chapitre  de  la  femme  de 
Putiphar  :  je  le  lus  à  haute  voix  & 
tranquillement,  en  regardant  ma  femme, 
de  temps  en  temps.  =  Comme  vous 
voyez,  lui  dis  je  ,  il  y  a  ici  d'excel- 
lentes leçons  pour  les  hommes  ==.  Jç 
reflentis  enfuite  le  plaifir  que  peut  goû- 
ter un  Ange,  en  voyant  le  Diable  fe 
tourmenter.  Ma  femme  recommença  de 
crier  ;  elle  fe  meurtrit  le  fein  ,  s'ar- 
racha 
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racha  les  cheveux  ;  &  fes  convulfions 
l'agitèrent  au  point  que  fes  filles  lui 
préparèrent  un  lit.  J'en  entendis  une 
qui  difoit  :  =  Comment  un  Seigneui: 
ii  bon  peut-il  être  fi  cruel  =  ?  Je  ré- 
pondis d'une  voix  très-impofante  :  = 
Non  pas  cruel,  mais  jufte.  Il  eftdans 
Tordre  que  le  vice  ,  à  qui  Ton  fait 
miféricorde  ,  fe  châtie  de  lui-même.  J'ai 
vu  des  honnêtes  femmes  quelquefois  en 
pleurs  ,  jamais  en  frénéfie  :  &  fâchez 
toutes,  qu'un  homme  fage  eft  inflruit 
des  péchés  de  fa  femme  ?par  fes  colères 
&  par  fes  chagrins  =. 

Je  repris  la  parole  après  mon  ami. 
=  Ce  qui  importe  maintenant ,  c'eft  de 
rétablir  la  paix.  L'éloignement  eft  un 
remède  à  la  haine.,  &  même  à  l'infamie. 
L'objet  détefté  devient  indifférent ,  lorf- 
qu'ii  n'eft  plus  fous  les  yeux.  Notre 
amitié  n'eft  pas  comme  celle  des  enfans 
qui  fe  cherchent  au  point  du  jour  ,  & 
qui  ne  peuvent  fe  féparer  à  la  nuit.  La 
prélence  d'un  ennemi ,  toujours  mili- 
tant, incommode  à  la  fin  ;  &  ce  qu'une 
femme  peut  dans  fes  fureurs  ,  n'èft 
ignoré  de  perfonne.  =  La  puce  ,  me 
dit -il  ,   la    mouche  ,   &  la   méchante 
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femme  ,  font  plus  incommodes  que  re- 
doutables. Il  ne  nous  convient  pas  d'a- 
voir l'air  de  céder.  Je  ne  céderois  pas 
à  une  femme  qui  auroit  raifon  ,  parce 
cjue  cette  condefcendance  lui  donneroit 
infailliblement  l'envie  d'eflayer  d'avoir 
tort.  Suivons  les  fentiers  que  nous  avons 
choids  ,  &  ne  nous  inquiétons  point 
s'il  y  a  des  fourmis  qui  peuvent  nous 
piquer  les  talons.  Si  le  Diable  eft  puni 
par  la  profpérité  &  la  paix  du  Dieu 
«^u'il  voulut  détrôner  ,  ceft  un  exem- 
ple du  châtiment  que  nous  devons  à 
ïa  malignité  de  ma  femme.  Seroii-ce  la 
punir  ,  que  de  remplir  fon  vceu  ?  On 
peut  avec  réferve  pardonner  à  la  foi- 
bleffe:  mais  c'efl:  participer  à  b  mé- 
chanceté que  de  la  pardonner  ;  &  mé- 
prifer  une  de  fes .  infultes  ,  c'eft  en  ap- 
peller  une  autre.  Les  ficelés  de  la  cor- 
ruption font  les  fiècles  de  l'indulgence, 
&  ccfi  elle' qui  perd  les  âmes  ,  les 
vertus  ,  les  Empires  &  les  Religions. 
L'Eternel,  du  fein  de  la  vérité  &  de 
la  juftice  ,  dicta  fa  loi  févère  ,  &  fe  ré- 
fervà  la  miféricorde.  Nous ,  qui  en  qua- 
lité de  gens  de  bien  fommes  fes  juges, 
exécutons'la  loi  dans  fa  rigueur,  &  ref- 
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pedons  le  droit  de  l'Eternel.  Il  efi:  des 
tfpèces  de  châtimens  qui  confolent  les 
coupables,  par  la  pitié  qu'ils  infpirent 
pour  eux.  Je  ne  veux  pas  que  ma 
femme  pulffè  accufer  nsa  févérité  ,  ni 
le  perfuader  que  j'ai  fait  afïez  de  cas 
d'elle  pour  la  punir.  Je  veux  que 
fa  propre  faute  la  ronga  comme  un 
ver  infatiable ,  &  que  fon  ame  foit  en 
angoiffe  comme  celle  d'un  enfant  mu- 
tin que  fon  père  ne  regarde  plus,  & 
qui  revient  à  foupirer  après  le  châti- 
ment. Je  ne  veux  pas  qu'il  lui  refte  la 
confolation  de  fe  plaindre  de  perfonne 
autre  que  d'elle-même.  Ne  me  parle 
donc  plus  de  recompenfer  fon  crime  en 
la  délivrant  de  fon  ennemi  ,  &  de  m'en 
punir  moi-même  en  me  privant  de  mon 
ami=.. 

Ulric  me  détermina  par  ce  difcours,' 
&  me  fit  éprouver  la  douleur  de  voir 
ionépoufe  effayer,  par  toutes  fortes  de 
moyens,  de  troubler  le  calme  de  cette 
belle  ame  généreufe  &  inaltérable.  Cé- 
toit  par  des  querelles  journalières,  qu'elle 
tentoit  de  l'amener  à  quereller  lui-même. 
Mais  un  homme  qui  difpute  pour  /a 
tranquillité  ,  doit  favoir  qu'il   la  perd 
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pour  toujours.  Pas  une  étincelle  ne 
s'allumoit  dans  les  efprits  d'Uiric  :  Ton 
époufe  fe  défefpéroit  ;  &  toute  femme 
fait  ,  dès  la  mammelle  ,  s'il  eft  des 
hommes  plus  défefpérans  que  ceux  qui 
ne  difputent  jamais. 

Il  nous  parut  qu'elle  avoit  p-ris  enfin 
lepartidela  réfignation  :  elle  me  traita 
long-temps  avec  une  froide  inimitié  , 
&  revint  aux  démonflrations  de  l'o- 
béiffance  à  1  égard  de  fon  époux.  Mais 
qui  ne  fait  que  le  cheval  vraiment 
vicieux  ne  ronge  pas  fon  frein  fans  mé- 
diter une  vengeance,  qu'il  exécute  après 
avoir  infpiré  à  fon  Cavalier  une  fauffe 
fécurité  ? 

Ulric  s'échappoit  tous  les  ans  de 
deflbus  le  rideau  morne  qui  dérobe  la 
vue  de  la  Nature  dans  les  Villes.  Il 
paflbit  plufieurs  mois  dans  le  Château 
qu'il  avoit  au  milieu  de  fes  biens.  Cette 
année,  je  demeurai  à  la  Ville  pour  fui- 
vre  quelques  affaires  qui  lui  étoient 
furvenues.  Le  Château  n'étoit  éloigné 
que  de  trois  milles  ,  &  il  en  venoit 
hommes  ou  femmes  tous  les  jours. 
Cette  fille  ,  qui  m 'avoit  follicité  pour 
fa  maîtrefle ,  ôc  qui  fe  nommoit  Régule, 
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me  vint  un  jour  demander  fi  mes  ref- 
fentimens  duroient  contre  elle  ;  &  pour- , 
fuivit  ,  en  me  faifant  comprendre  que 
j'aurois  tort  d'inculper  une  Efclave  à 
qui  l'on  ne  permettoit  que  la  vertu 
de  robéiflance.  =  J'avois  des  ordres, 
continua-t-elle  :  à  mes  ordres  s'étoient 
jointes  les  importunités  >  les  menaces, 
les  promefTes.  Que  reprocher  >  encore 
une  fois  ,  à  ceux  dont  le  devoir  eft 
d'oublier  leur  confcience  ,  &  de  fe  con- 
duire par  celle  d'autrui  ? 

11  eft  vrai  que  je  m'occupois  à  vous 
féduire.  Il  Peft  que  je  ne  delirois 
pas  réuflîr  ,  &  que  je  vous  admirois 
clans  votre  réliftance.  Que  vous  fîtes 
bien  de  méprifer  de  pareils  amours  l 
qu'Ulric  eft  bon  &  fimple  ,  quand  il 
croit  punir  ma  maitrefie  par  le  mépris 
qu'il  fait  de  fes  fautes  î  Elle  fait  bien 
trouver  qui  i'eftima  &  la  confole.  Je  ne 
fais  comment  faire  pour  n'avoir  plus  à 
rougir  de  fes  erreurs  ni  à  les  favorifer. 
Encore  aujourd'hui  je  viens  à  la  Ville 
pour  uneôchofe  qui  touche  à  l'honneur, 
au  vif  9  &  qui  eft  telle  ,  que,  fi  vous 
la  favie2>  vous  expoferiez  jufqu'à  voère 
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vie  pour  épargner  un  auflî  fanglant  ou- 
trage à  votre  ami  UIric=. 

Que  Thypocrifie  eft  puiflante  î  il 
me  faut  avouer  que  cette  fois  j'oubliai 
de  faire  ufage  de  ma  pénétration,  &c 
que  je  m'informai  de  ce  que  la  perfide 
Régule  affedoit  de  me  cacher.  Elle  fe 
fit  arracher  les  paroles,  &  parut  crain- 
dre que  je  ne  révélafle  un  myftère  de 
cette  importance.  ===  Enfin  ,  me  dit- 
elle  ,  vous  favez  qu'Ulric  eft  depuis 
deux  jours  au  Château  du  Seigneur 
Robert  ,  &  qu'il  ne  doit  revenir  au 
iitn  qu'après  d'autres  vifites  ?  =  Je 
l'ignorois.  ==  Ma  maîtrefle  a  choiii  ce 
rnoment  9  pour  m'envoyer  appeller  te 
Majordome  qu'Ulric  chaiTa  de  fe  mai- 
(on  il  y  a  quelques  années.  =  O 
grand  Dieu  !  ==  Elle  revient  toujours 
à  lui,  lorfque d'autres  fantaifiespfus  par- 
donnables ne  l'entraînent  pas  ailleurs. 
Et  s'il  vous  plaifoit  de  vous  tranfpor- 
ter  cette  nuit  au  Châtea\  ,  fi  j'ofois 
vous  introduire  jufqu'au  lit  des  adul- 
tères ?  vous  me  rendriez  alors  juftice; 
vous  accuferiez  la  fervitude  ,  &  vous 
pardonneriez,  vous  plaindriez  une  in- 
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fortunée  fille  que  fon  fort  a  condamnée 
à  ne  pouvoir  vivre  fans  perdre  fon  hon- 
neur &  celui  des  autres  =. 

Indomptable  flamme  de  la  jeuneflef 
quand  l'honneur  &  l'amitié  tefoufflent, 
quelles  font  les  glaces  de  la  prudence 
qui  pourroient  t'appaifer  ?  Dès  que  la 
nuit  commença  de  brunir  les  bords 
de  J'horizon  ,  j'entrai  dans  le  chemin 
qui  me  conduifoit  à  prévenir  un  nou- 
veau crime.  Je  ne  me  laiflai  voir  que 
de  'Régule.  Ma  diligence  l'effraya  ;  elle 
me  conjura  d'attendre  que  les  indices 
les  moins  équivoques  découvrirent  à 
mes  yeux  la  vérité  de  fon  difeours* 
L'épée  dont  elle  me  vit  armé,  la  fit 
fonger  aux  précautions  néceflàires  à  la 
fuite  du  meurtre  qu'elle  attendoit.  Je 
dévorai  mon  impatience,  tandis  que  Ré- 
gule me  venoit  dire  :  =  Ils  foupent  , 
ils  fe  rejouifient  ,  ils  s'entretiennent; 
enfin  ils  fe  retirent  :  un  moment  en- 
core =r. 

Au  moment  où  elle  me  le  permit , 
je  m'élançai  vers  la  chambre  nuptiale 
de  mon  ami;  elle  me  fuivit,  &  je  ne 
fus  pas  fâché  d'avoir  ce  témoin  du 
facrifice  que  -j'allois  faire  à  l'honneur. 

Div 
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Je  brifai  la  porte  d'un  coup  furieux. 
Une  lampe  brûloit  avec  uns  obfcurité 
tragique  ;  je  me  portai  vers  le  lit  en 
criant  :  ==  Il  faut  qu'il  meure,  l'in- 
fâme =,.  Mon  épée  rencontra  le  fein  de 
l'homme  qui  fortit  de  derrière  le  ri- 
deau ;  &  cet  homme  .  .  *  .  ,  c'étoit 
Ulric,  aufli  froid  &  ferein  que  (i  je 
fufTe  venu  pour  l'embraser.  Le  fer  me 
tomba  de  la  main  -,  je  me  jettai  dans 
fes  bras  i  il  me  ferra  dans  les  fiens.  Il 
me  couloit  des  larmes  de  rage  6c  de 
défefpoir.  Son  epoufe  faifoit  retentir 
les  cris  ,  demandoit  de  la  lumière  & 
du  fecours  contre  le  traître  qui  aflafli- 
noit  fon  époux.  La  lumière  parut  & 
nous  éclaira  ,  Ulric  &  moi  ,  nous  te- 
nant par  la  main  ,  &  écrafant  de  nos 
regards  une  époufe  criminelle ,  infen- 
iîble  au  repentir. 

Je  n'eus  pas  befoin  de  raconter  l'ar- 
tifice de  deux  Mégères  ;  Ulric  le  péné- 
tra ,  &  voulut  m'expliquer  à  moi-même 
ce  qui  m'avoit  fait  porter  une  arme  con- 
tre un  cœur  G  étroitement  uni  au  mien. 
Mes  pleurs  coulèrent  encore  avec  des 
fïgnes  du  dépit  &  de  la  colère  qui  me 
poffédoient.  =  Que  peut  faire  un  en- 
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fant  dupé ,  finon  de  pleurer  ,  me  dit- 
il  ;  &  un   homme  ,  finon   de  rire  ■=  ? 

Qui  m'en  donnera  maintenant,  des 
larmes,  &  des  fleurs  ,  &  des  vers,  pour 
honorer  la  tombe  &  la  mémoire  d'un 
ami  fi  parfait  !  Un  an  s'étoit  à  peine 
écoulé  depuis  ce  dernier  ade  de  gran- 
deur,  que  le  Ciel  me  le  ravit.  O  Ciel  ! 
n'y  avoit-il  point  de  coupables  fur  la 
terre  ?  N'exauces-tu  que  leurs  vœux 
ardens;  &  l'humble  prière  des  amis  ne 
peut  -  elle  arriver  jufqu'à  toi  ?  Ulric 
mourut  fans  infirmités  &  fans  douleurs; 
il  s'inclina  comme  une  rofe,  en  exhalant 
le  parfum  de  fe:  vertus.  Le  même  fo- 
leil  qui  me  vit  à  fon  chevet  recevoir 
fon  ame,  me  vit  auffi  chafle  ,  errant, 
miférabîe  ,  feul  déformais,  avec  une 
fource  de  larmes  que  je  répandois  fur 
les  chemins  foulés  par  les  pieds  d'UI- 
ric  &  par  les  miens.  Il  étoit  alors  à 
mes  côtés  ;  il  y  efl  encore  ,  il  y  fera 
jufqu'à  mon  dernier  foupir  :  il  exifte 
de  fa  tombe  à  mon  coeur  un  fil  in- 
diflbluble;  &  fa  mémoire  eftle  feul  ami 
qu'il  m'eft  poffible  d'écouter  ,  d'inter- 
roger &  d'aimer. 

Le  fouvenir  des  Amours  eft  difficile 
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à  effacer.  Mais  enfin,  c'eft  une  fumée 
qui  s'élève  pefamment  &  qui  difparoît  ; 
le  père  oublie  le  fils,  la  fille  oublie  la 
Bière  ,  le  frère  la  fœur  ,  &  l'époii(e  le 
mari  qu'ils  ont  perdus.  Le  temps  qui 
refroidit  le  fang ,  en  dénoue  les  liens» 
Il  ne  peut  porter  fa  faux  fur  ceux  de 
l'amitié  qui  noue  le  fien  autour  du  cœur, 
&  il  ne  peut  détruire  l'un  qu'avec  l'au- 
tre. Non  ,  jamais  un  ami  ne  meurt  pour 
fon  ami  :  une  partie  de  moi-même  eft 
morte  avec  Ulric  ,  une  partie  d'Ulric 
furvit  avec  moi  ;  &  nos  âmes  commu- 
niqueront de  même  qu'avant  la  fépara- 
îion  de  nos  corps.  Ulric  ,  je  te  vois 
&  te  touche  dans  l'immenfité  que  tu 
parcours.  Qu'as  tu  dit ,  Ulric  ,  ou  mo- 
ment où  tu  as  été  délivré  de  l'étroit 
efpace  de  ton  corps  ?  Du  milieu  des 
fphères  ,  ton  regard  s'eft  abaifié  furie 
monde  avec  dérifion,  &  tu  nous  as  dit: 
=  Toute  letendue  de  J'Univers  eft 
pour  une  feule  ame  un  efpace  encore 
étroit  :  elle  n'eft  à  fon  aife  que  dans 
les  champs  de  l'infini,  où  fe  promène  la 
Divinité  =. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  tu  n*es  plus* 
Ulric.  Me  voici  feul ,  affis  fur  la  pierre 
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déferte  :  j'ai  cherché  tes  traces  le  long 
des  fentiers  ;  je  les  ai  vues  &  ne  t'aï 
point  apperçu.  Je  n'ai  point  encore  eut 
faim  dans  ma  douleur  *,  mais  j'ai  vu  les 
enfans  de  tes  vaflaux  regarder  ton  cer- 
cueil qui  paffoit  5  &  oublier  le  pain 
qu'iis  avoient  à  la  main.  Pardonne , 
Ulric ,  fi  dans  ce  moment  j'ai  ramené 
fur  moi-même  la  penfée  que  j'attachois 
iv.r  toi  ;  &  h  je  me  fuis  dit  :  ce  Qui  me 
donnera  la  nourriture  du  corps?  Avec  toi, 
le  iuperbe  édifice  du  monde  étoit  mon 
Palais;  l'or  du  foleil  étoit  ma  richefle: 
c'étoit  pour  me  donner  un  fpeéiacle  f 
que  les  nuages  &  les  vents  fe  raflfem- 
bloient  fur  la  fcène  de  l'air  y  &  pou£ 
mon  entretien  que  le  Ciel  parloit  avec 
la  voix  des  tonnerres.  Ulric ,  tu  as  peut- 
être  afTez  nourri  mon  ame  :  que  fqrai- 
je  néanmoins  de  ce  corps  qui  m'impor-; 
tune? 

Maintenant  que  je  vais  porter  ma 
faim  dans  les  forêts  ,  ma  foif  autouc 
des  fontaines ,  ma  fatigue  à  l'ombre  des 
buiflbns  P  je  parlerai  d'Ulric  à  toutes 
les  créatures  qui  pourront  m'entendre* 
Tout  a  le  cœur  ami  dans  la  Nature 
innocente.  Le  ruifleau  va  chercher  un 
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autre  ruiffeau  >  Parbre  avoHine  farbre, 
&  ceft  pour  fe  careffer  que  les  fleurs 
s'inclinent  fur  la  prairie  ;  les  rochers 
ne  feront  pas  lourds  à  ma  voix  5  6l 
leurs  échos  répéteront  les  accens  de 
l'amitié  défolée.  Mais  quand  tout  écou- 
lera le  nom  d'Ulric  ,  &  le  répétera, 
une  femme  feule  fermera  fon  oreille, 
de  peur  que  les  regrets  des  Etran- 
gers ne  la  ramènent  à  penfer  à  fon 
époux. 

J'ai  entendu  fonner  l'heure.  Ceft  fa 
voix  du  temps  qui  vient  de  prononcer 
que  mon  ami  n'eft  pins.  O  Temps  % 
quand  prononceras-tu  de  ta  même  voix 
de  bronze,  qu'il  faut  que  j'aille  me  réu- 
nir à  lui?  Que  ne  puis-je,  dès  ce  mc- 
roent  ,  t'accompagner  ,  Ulric,  dans  ces 
campagnes  que  fleurit  un  fouffle  éter- 
nel ,  où  nous  marcherons  avec  fécu- 
rité  fur  l'océan  de  la  lumière  ,  où  nous 
verrons  les  mondes  diftribués  comme 
les  hameaux  fur  notre  terre  chétive? 
Qu'attendrai-je  ici  renfermé,  enchaîné, 
verrouillé  dans  un  obfcur  cachot?  ce 
que  doit  attendre  l'innocent  enprifon; 
,  des  befoins  ,  des  douleurs  ,  des  tour- 
nons, un  jugement  aveugle ,  l'infamie, 
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&  peut  -  être  une  mort  involontaire, 
Me  voici  comme  j'étois,  lorfque  je  re- 
çus pour  première  careiîe  les  baifers 
d'un  chien  -,  comme  j'étois  ,  lorfque  des 
méchans  me  privèrent  de  ma  chère 
Germaine,  &  de  mon  petit  lit  de  foin. 
C'efi:  maintenant,  que  de  mon  plein  gré 
je  veux  mourir. 

Quelle  eft  la  misère  de  l'homme  ? 
quelle  eft  fa  peine  pour  fe  procurer 
une  heure  joyeufe  &  paifible  fur  mille 
autres  ?  Homme  ,  tu  nais  comme  le  flot 
d'wn  ruifleau  fugitif,  pour  te  réfoudre  en 
une  rofée  de  larmes  :  tu  meurs  comme 
un  vent  du  matin  qui  s'eft  exhalé  en 
foupirs.  Tu  n'en  es  pas  moins  plus 
orgueilleux  que  la  vague  ,  lorfqu'dle 
vient  infulter  le  rivage  des  mers  \  tu 
braves  recueil  de  la  mort  ,  &  les  riva- 
ges de  l'Eternité  qui  te  circonfcrivent; 
&  plus  ambitieux  que  les  ouragans, 
tu  veux  déraciner  ,  montrer  ,  perpétuer 
des  fignes  de  ta  puiffance.  Un  grain 
de  fable  fuffit  pour  refréner  ton  or- 
gueil; une  goutte  d'eau  ,  pour  brifer 
ta  violence.  Tu  te  détruis  en  penfées 
&  en  travail  ,  pour  laiflcr  de  toi  une 
renommée    bruyante  &  durable  »  te. 
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refïembles  à  celui  qui  pafle  au  milieu 
des  feuiliées  :  il  fait  un  peu  de  bruit 
en  les  féparajnt  ;  &  Ton  n'entend  pas 
le  plus  léger  frémiflement  après  fon 
paflàge.  O  la  plus  vaine  des  créa- 
tures 1  Homme  ,  quel  fut  ton  père  } 
fut-ce  avec  fes  larmes  qu'il  amollit  î'ar- 
gille  dont  il  te  pétrit  ?  &  fut-ce  d'un  fou- 
pir  de  repentir  ou  de  pitié  qu'il  anima 
ta  fragile  ftatue  ?  Oui  9  l'humanité  eft 
trop  vile  maintenant  pour  moi.  Mon 
ame  eft  une  parvenue  qui  méprife  fa 
parenté  ,  que  blefle  fon  premier  habit 
de  bure  ,  &  qui  veut  fe  réjouir  fous 
le  brocard  &  la  pourpre  des  Rois.  Je 
veux  rejetter  cet  habit  de  chair ,  dé- 
pouiller l'homme  ,  rayonner  parmi  les 
Intelligences ,  vivre  d'une  véritable 
&  noble  vie  ;  &  pour  cela  ,  je  veux 
mourir. 

Je  ne  puis  vivre  au  monde  ;  j'en 
rougis:  comment  donc  n'aurai -je  pas 
la  volonté  de  mourir  ?  Il  y  a  deux  Loix 
parmi  les  hommes  :  Tune  eft  fur  leurs 
lèvres  ,  l'autre  dans  leur  cœur.  Celle 
des  lèvres  recommande  le  défintéreffe- 
roent ,  la  bienfaifance  :  celle  du  cœur 
eûfeigne  à  refufer  tout  9  éplucher  tout? 


DES    ROMANS.  87 

rogner  par- tout ,  &  gagner  fur  tout. 
Celle  des  lèvres  avertit  d'écouter  la 
confcience  :  celle  du  cœur,  de  perdre 
jufqu'à  la  honte,  &  de  faire  tout  ce 
qui  plaît  3  tout  ce  qui  profite.  Celle  des 
lèvres  enjoint  de  travailler  à  devenir 
honnête -homme  :  celle  du  cœur,  de 
devenir  homme  riche  &  puiiïant.  Celle 
des  lèvres, d'obéir  aux  Loix  confacrées: 
celle  du  cœur,  de  les  foumettre  à  fes 
paflions  ,  de  les  p!ier  ,  de  les  efquiver  , 
de  les  enfreindre,  s'il  le  faut,  avec  au- 
dace, &  de  n'en  craindre  que  l'exécu- 
tion. Celle  des  lèvres ,  d'avoir  fans  cefTb 
la  vérité  deffus  :  celle  du  coeur, d'y 
porter  un  menfonge  toujours  prêt  à 
lervir.  Celle  des  lèvres  ,  de  sluMTÛlier 
dans  la  profpérité,  dé  fe  régler  par  la 
tempérance ,  de  rechercher  les  lumières, 
&  de  répartir  avec  les  néceiilteux  :  celle 
du  cœur,  de  doubler  fan  fafte,  fes  be- 
foins  ,  fes  appétits  de  tous  les  genres 
de  volupté;  d'entamer  la  part  de  tous 
les  foibles ,  de  ne  point  falarier  le  pau- 
vre ,  &  de  ne  dépenfer  que  pour  foi. 

Parmi  les  hommes  qui  obéiffent  à  la 
loi  des  lèvres ,  il  n'en  eft  point  qui  ne 
foient  dupes ,  foulés ,  infuhés ,  méprifés 
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&  malheureux.  Parmi  ceux  qui  fuivent 
la  loi  du  cœur  ,  il  n'en  eft  point  qui 
fafient  le  bien  par  volonté  ou  par  plai- 
fir  ;  il  en  eft  beaucoup  qui  ne  font  pas 
le  mal  par  impuiffance ,  par  crainte,  & 
par  un  foin  adroit  de  leur  réputation. 
Il  y  a  trois  chofes  que  je  voudrois  fa- 
voir  :  le  jour  oè  la  vérité  doit  paroître 
à  tous  les  yeux;  le  jour  où  la  confolatiorr 
defcendra  fur  les  opprimés  \  le  jour  où  les 
méchans  qui  triomphent  feront  exter- 
minés. En  attendant,  je  fais  que  cin- 
quante blefFures  font  moins  que  la  mi- 
sère; que  la  feience  devient  méprifable 
avec  elle  ,  &  que  les  Peuples  de  la 
terre  vieilliront  toujours  en  fottife ,  à 
mefure  que  les  Sages  vieilliront  en 
feience  :  c'eft  pour  cela  que  je  veux 
mourir. 

Qui  augmente  fa  feience ,  augmente 
fes  peines  :  plus  il  fe  rapproche  du 
vrai ,  plus  il  fe  rapproche  de  la  vertu  ; 
&  dès-lors,  plus  il  s'écarte  du  rapport 
qu'il  lui  faudroit  avec  les  hommes.  I!s  le 
voyent  comme  une  créature  d'une  autre 
efpèce,  &  s'éloignent  de  lui.  Le  mal- 
heureux ufe  fes  vêtemens  fur  la  dure  : 
s'il  gémit  dans  un  moment  d'infirmité 
d'ame  >  cette  infirmité  montre  qu'il  eft 
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homme  ;  mais  fes  pareils  le  méconnoif- 
fent  ,  &  viennent  à  fes  gémiffèmens 
comme  les  oifeaux  criards  à  ceux  de 
la  chouette  penfive  &  folitaire*  Il  fe 
voit  rïud  ,  &  n'a  autour  de  lui  que  des 
ennemis.  S'il  fait  couler  de  fes  lèvres 
le  ruilïèau  d'or  de  fa  fcience  ,  il  fera 
drefler  les  oreilles  &  ouvrir  les  yeux 
des  infenfés.  La  muere  qui  lui  a  im- 
primé fa  fuie  ,  frappera  leurs  yeux,  & 
fa  fcience  changera  de  nature  à  leurs 
oreilles.  Il  n'eft  pas  permis  au  pauvre 
de  favoir.  Le  pauvre  qui  fait  eft  un 
forcier ,  dont  îa  parole  n'eft  qu'une  illu- 
fion.  Je- ne  veux  point  entendre  les 
grelots  de  la  fottife  fonner  contre  moi: 
je  veux  mourir. 

Le  pauvre,  hélas  !  quel  eft  fon  jour 
de  paix  ?  Tout  le  monde  pafle  à  côté 
de  lui  ,  &  le  heurte,  &  le  querelle  en- 
fuite.  C'eiï  lui  qui  paye  tout  chèrement, 
&  qu'on  fert  mal  ;  c*eft  lui  qui  rend 
hommage  à  tous  ,  &  que  tous  infultent; 
cefl:  lui  qu'on  emploie  &:  qu'on  ne 
paye  point;  c'eft  lui  qui ,  plus  il  tra- 
vaille ,  plus  il  avance  l'ouvrage  de  fa 
misère  -,  lui  qui  porte  le  faifan  fur  les 
lèvres  d'autrui ,  &  qui  n'a  pas  de  pain 


</o 


BIBLIOTHEQUE 


pour  (a  bouche.  S'il  a  un  afyle  dans 
les  Villes  ,  c'eft  le  plus  mal  iain  :  s'il 
rôtit  un  morceau  fur  la  braife  ,  un 
autre  vient  qui  le  mange  :  s'il  y  a  une 
amende  impofée  fur  (a  rue  ,  c'eft  lui 
qui  la  paye  :  s'il  eft  malade  ,  quTim- 
porte  fa  vie?  perfonne  ne  l'aide-,  ceux 
dont  il  a  fait  le  profit,  l'oublient:  les 
cruels  retrouveront  afTcz  de  pauvrespour 
tes  enchaîner  à  leur  labourage.  S  il  a 
un  ami  affez  courageux  pour  le  vifiter, 
il  vient  ;  il  lui  rappelle  comment  une 
certaine  roideur  de  courage  l'a  réduit 
à  la  pauvreté»  I!  cherche  une  caufe  in- 
fâme à  la  maladie  produite  parr  des 
befoins  ;  il  prédit  à  l'infortuné  fa  perte, 
&  fe  lève  pour  le  quitter.  =  Ah  !  mon 
ami,  pouiïe-  moi  un  peu  de  cette  paille 
fous  ma  tête  =.  L'ami  la  lui  pouffe  de 
fon  pied,  &fe  nettoie.  =  Ah  !  mon  ami, 
un  rien  me  rendroit  la  vie  =  .  Levez- 
vous,  cherchez,  frappez*,  croyez- vous 
qu'on  doive  accourir  à  vos  befoins  =? 
Le  fiel  eft  amer  à  la  bouche  ;  il  1  eft 
moins  qu'une  demande  refufée  ne  l'eft 
au  cceur  :  le  pauvre"  homme  foupire 
avec  amertume  ,  &  il  attend  que  l'ami 
foit  dehors  pour  répandre  tes  larmes. 
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Le  pauvre  !  le  pauvre  !  s'il  vit  dans 
les  champs  où  la  Nature  découvre  tous 
les  fignes  de  l'égalité,  où  le  doux  foiei! 
luit  pour  tout  le  monde  ,  où  la  terre 
invite  à  fes  feftins  fans  acception  de 
perfonne  ;  c'eft-là  qu'il  fent  fa  misère 
armée  de  plus  de  pointes.  Son  toit  de 
chaume  efl  abaifTé  au  milieu  des  toits 
plus  orgueilleux  ,  qui  verfent  îeurs  eaux 
fur  lui.  Sa  petite  vigne  eft  au-defïus 
des  coteaux,  &  la  terre  en  tombe  dans 
la  vigne  d'autrui  :  fon  pré  eft  au  bord 
de  la  rivière  qui  le  ronge  ,  &  c'eft  au 
milieu  de  fon  champ  que  fe  tracent  tous 
les  fentiers  ;  &  ce  n'eft  rien  que  fa 
misère  4  c'efl:  la  douleur  qu'il  en  a  -,  c'efl 
lorfqu'il  s'écrie  les  mains  jointes  :  <*  O 
u  Ciel!  qu'as-tu  mis  fur  la  terre  de  plus 
»  heureux  que  le  chien  ?  tout  le  monde 
»  lejarefle  &  le  nourrit  ».  Le  fépulcre, 
^**fepulcre,&  non  la  misère:  oui ,  cette 
fois  j'y  fuis  réfolu  ,  je  veux  mourir. 

O  riches  !  vous  qui  comptez  le  pauvre 
pour  une  créature  moindre  que  vos 
chiens,  &  qui  pouvez  louer  un  dogue 
de  votre  porte  lorfqu'il  a  déchiré  le 
dernier  lambeau  d'un  homme  qui  venoit 
vous   implorer   dans    fon  eftime  &  fa 
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confiance  en  votre  humanité  ;  riches , 
avez-vous  pénétré  les  difpofitions  de 
l'Eternel  ?  favet-vous  fi  vos  enfans  ne 
feront  pas  réduits  à  craindre  aufïi  les 
dogues  qui  veillent  pour  détourner  la 
prière  dont  vos  âmes  feroient  impor- 
tunées ?  n'avez -vous  pas  appris  que 
les  richefles  de  celui  qui  ferme  Tes  mains 
aux  pauvres  ,  font  dévouées  à  de  plus 
puiffans  que  lui  >  par  l'éternel  Auteur  de 
toute  juftice  &  de  toute  comperjfation  ? 

Riches  ,  comment  ne  vous  atten-* 
driflez-vous  pas  au  contraire  > en  con- 
fidérant  que  vous  êtes  en  état  de  pra- 
tiquer la  libéralité  ,  &  que  le  Ci*l  vous 
épargna  la  douleur  de  l'implorer  ?  «  Que 
53  chacun  travaille,  dites- vous  :  on  ne 
30  peut  fecourir  tout  le  monde  «.  Avez* 
vous  tous  travaillé  }  avez-vous  tra- 
vaillé honnêtement  ?  Deux  fiècles  de 
travail  honnête  n'auroientpas  accumulé 
vos  richefles  fans  les  grâces  ou  la  fraude. 
Payez  du  moins  le  travail  qifônd  vous 
le  recommandez  ,  &  ne  croyez  pas 
payer  la  fueur  d'un  homme,  quand  vous 
lui  donnez  (on  pain  jufte  comme  la  me- 
fure  des  animaux  qui  viennent  de  la- 
bourer vos  terres.  N'y  a  - 1  •  il  pas  loin 
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de  fecourir  tout  le  monde ,  à  ne  fecaurir 
perfonne  ?  Helas  !  il  eft  un  degré  au- 
deffus  de  l'indigence;  ou  l'homme  cha- 
ritable fait  que  la  plus  petite  fortune 
fuffit  à  faire  de  bonnes  oeuvres  ;  le 
mendiant  même  fait  partager  fon  au- 
mône. Sachez  régler  votre  fafte  ,  &  vous 
aurez  de  quoi  dépenfer,  de  quoi  mettre 
en  réferve  ,  de  quoi  foulager  l'huma- 
nité fouftrante.  La  vertu  du  Laboureur 
eftfamourdefon  travail;  celle  du  Moine, 
la  contemplation  ;  celle  du  Prêtre  ,  le 
zèle  ;  .celle  du  Juge  ,  l'intégrité  ;  celle 
du  Guerrier,  la  valejur  ;  celle  du  Roi,  la 
juftice.  Il  refte  pour  le  riche  celle  de 
]a  charité,  De  qui  attendez -vous  des 
bénédictions  ?  De  vos  parens  ?  ils  ap- 
pellent votre  mort.  De  vos  amis?  vous 
n'avez  que  des  envieux.  De  vos  flat- 
teurs ?  ce  font  les  lutins  des  fables  cham- 
pêtres, qui  rient  d'avoir  fait  tomber  au 
précipice  le  voyageur  qu'ils  ont  careffé 
dans  fa  route.  De  vos  valets  ?  moins 
fidèles  que  vos  chien?,  ils  aboy ent  comme 
jeux  pour  vous  prêter  plus  de  vices 
que  vous  n'en  avez.  Le  pauvre  feul 
fait  bénir ,  &  fa  bénédiftion  eft  con- 
firmée par  celle  de  la  Divinité.  Pourquoi 
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au  milieu  de  vos  vaflàux,  vos  vifages 
font-ils  défigurés  par  l'orgueil  &  la 
dureté?  Que  vous  coûteroient  de  dou- 
ces paroles  ?  Une  parole  eft  fouvent  un 
bienfait, qui  va  repofer  fur  le  cœur  du 
malheureux.  Que  n'efïayez-vous,  lors- 
que vous  êtes  fatigués  d'autres  plaifîrs  , 
celui  de  confoler  une  veuve,  &  de  lui 
faire  mêler  vos  noms  à  celui  cfc  Dieu 
dans  les  prières  matinales  de  fes  petits 
orphelins?  Eft  -  il  d'œuvre  plus  mifé- 
ricordieufe  ,  plus  iainte,  &  plus  douce 
que  celle  de  venir  au  fecours  d'une 
jeune  fille  tout- à -fait  indigente,  à  qui 
Je  vice  fourit,  que  la  nécefiîté  traîne  à 
fon  piège,  &  qui,  loin  d'y  tomber  ,  fe 
précipiteroit  à  vos  genoux  baignée  de 
larmes  ,  &  couverte  des  rofes  de  la 
pudeur  confolée  ?  Un  feul  plat  retran- 
ché fur  tant  d'autres  qui  couvrent  vos 
tables  ,  ce  qui  fe  p\rd,  méprifé  par  vos 
valets  &  vos  chiens  ,  fuffiroit  pour 
nourrir  un  enfant  abandonné,  durant  le 
temps  qu'il  apprendront  un  travail  utile; 
un  vieillard  infirme  ,  en  attendant  que 
le  Ciel  .j'appclie  ,  &  peut-être  l'inter- 
roge fur  vos  actions.  Vous  n'infultez 
pas  votre  égal  \  vous  fongez  à  ks  armes  : 
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vous  infultez  le  pauvre ,  &  vous  ne 
fongez  pas  que  fes  armes  font  les  pleurs 
qu'il  sème  ici  bas ,  &  qui  produiront 
à  votre  dernier  jour  dzs  fruits  de  ven- 
geance o ....  Ils  me  fourient  !  qu'il  eft 
facile  aux  riches  de  faire  des  heureux! 
Je  reprends  haleine  .  .  .  .  .  Infenfé  que 
je  fuis  i  ce  n'eft  qu'un  fourire  de  déri- 
lion  que  j'ai  vu  fur  leurs  lèvres. 

Il  eft  donc  vrai  qu'aaaàs  avoir  perdu 
mon  ami,  je  ferai  condamné  à  perdre 
dans  le  monde  mes  paroles,  mon  tra- 
vail ,  mes  vertus?  Allons,  monde  vil  , 
monde  avare  &  fot  ,  ris  de  l'honneur 
&  des  murmures  dos  gens  de  bien  : 
chafle  Thonneur  avec  des  fourches, 
pourvu  que  la  riche  iTe  arrive  fur  des 
civières;  je  ne  te  parlerai  plus;  je  ne 
demanderai  plus  au  riche  des  bienfaits, 
de  la  pudeur  aux  Courtifane.s ,  ni  des 
paillons  à  la  terre  sèche.  C'en  eft  fait, 
Ulric;  mon  ami,  ouvre  -  moi  tes  bras, 
viens  à  mon  aide;  je  veux  mourir. 

Je  me  plongeai  dans  fide'e  de  la 
mort,  &  je  me  mis  à  errer.  Je  ne  peu- 
fois  pas  que  rien  fut  allez  puiffànt  pour 
rappeller  mss  yeux  fur  le  monde;  que 
rien  eût  aflez  de  charmes  pour  me  faire 
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encore  une  fois  fourire  à  la  vie.  Je  me 
vis  par-tout  inconnu  &  dédaigné.  Mon 
ame  ,  encore  éloignée  d'avoir  acquis 
affez  de  force  y  étoit  bleffée  de  l'inat- 
tention des  hommes  ;  &  mon  fang, 
dans  une  noble  effervefcence  ,  me  porta 
dans  la  tête  des  idées  de  tranfcendance 
&  de  renommée.  Suffit-il ,  me  difois-je , 
de  fa  bonne  conlcience  à  l'honnête 
homme,  de  fa  fcience  au  Savant  ,  de 
fa  beauté  à  une  belle  fille  ?  Il  me  fem- 
ble  que  l'homme  de  grand  cœur  a  be- 
foin  de  renommée.  Que  votre  lumière  , 
nous  a  dit  le  fage,  luife  aux  regards  des 
hommes.  Quelle  récompenfe  exiger  de 
fes  talens  enfouis  ?  les  âmes  fupérieures 
font  expofées  en  fpeélacle  à  Dieu  & 
au  monde.  Si  par  prévention  le  monde 
jiffle  ,  Dieu  confole,  il  eft  vrai  ,  mais 
à  voix  balle.  Qu'importe ,  peut-on  dire , 
l'opinion  d'un  monde  qu'on  eftime  peu 
ou  pointa  Les  médians  difent  auffi  : 
Qu'importe  l'opinion  ?  Mais  ils  font  les 
premiers  à  jetter  le  mépris  fur  les 
hommes  fans  réputation. 

J'aimerois  qu'un  homme  confervât 
toute  fa  vie  cette  fenlibilité  pour  fa 
renommée  :  c'eft  la  mère  de  beaucoup 

de 
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de  v:rtus  pour  les  âmes  qui  font  or- 
dinaires, &  qui  ont  befoin  d'un  reflbrt 
pour  aller  droit  ,  avec  grâce  ou  avec 
fierté.  Je  pafferois  Samfon  en  forces , 
Abfalon  en  beauté,  Salomon  en  fcience, 
Caton  en  confiance,  &  Brutus  en  ma- 
gnanimité ,  que  je  ferois  peu  content 
de  moi  fans  une  belle  &  vafte  renom- 
mée  ;  &  n'eft-ce  pas  Dieu  lui-mêma 
qui  dit  ,  en  diftribuant  tous  les  autrefc 
privilèges  :  Je  n'abandonnerai  ma  gloire 
à  perfonne  f 

Un  beau  nom  eft  au-defîus  de  toute 
la  puiflance  &  de  tous  les  tréfors.  Cent 
ennemis  ébranlent  f  une  ;  cent  héritiers 
partagent  les  autres  en  ruifleaux  qui 
nniûènt  par  fe  perdre  à  petits  fils ,  Se 
fans  murmurer  ,  dans  les  fables.  Un 
beau  nom  demeure  entier  dans  les  ré- 
gions lupérieures  à  la  terre ,  &  l'homme 
qui  le  porte  a  fait  la  moitié  du  chemin 
pour  s'annoncer  avec  honneur  dans  les 
Cieux. 

Quels  fent  ces  lauriers  dont  j'entends 
les  rameaux  murmurer  avec  une  divine 
harmonie  ?  ne  demandent  ils  pas  une 
main  qui  les  rompe  &  qui  les  pofe  fur 
ma  tête?  d'où  defeend  cette  onde  brilr 
Avril  1784 ,  Ier  Vol.  E 
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lante  q-ui  vient  ,  comme  un  ruiffeau 
d'étoiles ,  chercher  mes  lèvres  fur  les 
gazons  ?  où  s'élève  ma  tête  au-travers 
des  nuées  ?  elle  a  franchi  le  féjour  des 
orages.  Faites  filence  ,  malheureux  en- 
fans  de  la  terre  :  quand  le  Poète  a  pris 
fa  lyre  ,  les  Rois  écoutent  ;  leur  ame 
s'élève  à  la  hauteur  de  celui  qui  célèbre 
leurs  belles  aftions  ,  ou  bien  elle  s'hu- 
milie fous  la  voix  qui  révèle  leurs 
vices  à  l'Univers.  La  voix  du  Poète 
ne  fe  perd  point  en  ftériles  fons  dans 
les  airs;  il  eft  encore  maître  du  mot 
qu'il  n'a  pas  prononcé.  Puiflans  du 
monde  ,  implorez  fon  filence  lorfque 
vous  avez  à  vous  repentir.  S'il  envoie 
le  mot ,  les  échos  de  la  renommée  s'en 
emparent,  &  le  répètent  de  générations 
en  générations. 

Monarques  ,  chefs  &  riches  de  la 
terre,  ce  n'eft  pas  toujours  au  milieu 
de  votre  pompe  que  le  Poète  choifit 
le  mortel  qui  mérite  d^être  porté  vers 
lesCieux:  il  le  cherche  à  la  lueur  des 
lampes  modeftes  ,  &  vous  plonge  dans 
Fabyme  de  l'obfcurité,  s'il  lui  plaît.  Le 
Poète  eft  la  tige  fleurie  dune'aromate. 
Si  les    nuées  l'arrofent  >  il   annonce, 
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par  une  fuave  odeur,  fa  bénignité;  fi 
le  hafard  le  fait  croître  fur  une  terre 
abandonnée  de  Tefprit  des  Cieux,  Se 
parmi  des  herbes  malignes  ,  il  fe 
fane  :  fon  parfum  s'aigrit  ;  il  perd  fa 
fuavité  balfamique  pour  l'ufage  ,  &  n'a 
plus  qu'une  âcreté  cauftique.  Ainfi ,  le 
Poète  qui  paroît  fous  un  Ciel  &  dans 
ûqs  temps  fortunés  ,  charme  l'odorat 
avec  l'encens  qu'il  brûle  aux  autels  de 
Thonneur  &  de  l'innocence.  Mais  s'il 
eft  contraint  de  remuer  le  bourbier 
du  vice  ,  détournez -vous  ,  vicieux;  il 
ne  répand  qu'une  énergique  &  péné- 
trante vapeur  ,  dont  tous  vos  fens  fe- 
ront offenfés. 

Oui  ,  quand  la  fatyre  armera  la 
main  du  Poëte  des  foudroyans  rayons 
de  fa  lumière  ,  les  juftes  mêmes  feront 
dans  la  crainte,  &  les  médians  conf- 
ternés  à  la  vue  de  leur  nudité.  Comme 
des  taupes  arrachées  à  leurs  manœuvres 
&  à  leurs  ténèbres  fouterreines  ,on  les 
verra  courir  de  toutes  parts  alarmés 
&  chercher  une  ifïue  qui  les  replonge 
dans  l'oblcurité.  Non.  Le  Poëte  , 
comme  un  Dieu  plein  de  colère  &  de 
majefté ,  les  arrêtera-là ,  fous  les  regards 
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de  la  multitude  :  il  brifera  leurs  cœurs 
impurs  du  fon  de  fa  voix  ,  &  brûlera 
leurs  yeux  avec  le  miroir  formidable 
qui  leur  repréfentera  leurs  crimes  & 
leur  turpitude.  Alors  ,  que  fauront- 
i!s  faire  ?  haïr  ?  la  haine  du  méchant 
eft  la  couronne  de  l'homme  de  bien.  Je 
pourfuivrai  ,  comme  le  foleil  ,  mon 
cours  au-deffus  des  hiboux  qui  me 
maudiront  ,  &  je  verrai  les  vipères 
s'empoifonner  de  leur  propre  venin , 
que  j'aurai  fait  fermenter  dans  leur 
cœur. 

Arrivez  alors  >  innocentes  Vierges 
des  hameaux  :  fuivez-lçs  ,  garçons  ,  & 
n'oubliez  ni  vos  flûtes  ni  votre  gaieté. 
J'ai  befoin  de  perdre  ,  un  moment, 
le  fentiment  de  la  juftice.  Il  a  quelque 
chofe  de  pénible  ;  &  la  main  de  Dieu 
fe  lafle  de  remuer  le  tonnerre.  Venez 
fous  l'orme  ,  religieux  témoin  des 
amours  de  vos  aïeux;  venez  y  réjouir 
3a  vieillefle  de  vos  pères.  Le  Poète  aime 
aufli  à  répandre  les  fleurs;  &  j'ai  des 
chanfons  joyeufes  que  peut  répéter 
la  fille  la  plus  mpdefte  aux  oreilles  de 
l'Amant  qu  elle  efpère  pour  époux.  Je 
chante  :  danfez,  jeuneffe  ;  flûtes ,  accom- 
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pagnez  mes  vers.  O  mes  amis  !  vieil- 
lards >  que  vos  enfans  font  légers  Se 
vifs  !  Ma  voix  ne  fuit  qu'à  peine  leurs 
mouvemens  ;  daignez  renouveller  ma 
voix  :  où  font  ces  cruches  que  vous 
favez  ,  amis  vieillards  ?  La  ménagère 
ne  fait  jamais  où  elles  repofent.  En- 
fans  !  enfans  !  pardon  :  ma  voix  eft 
tout-à*fait  épuifée.  Danfez  aux  flûtes  9 
&  ne  nous  regardez  pas. 

Comme  le  lait  aux  lèvres  des  nour~ 
rifTons3  le  vin  eft  doux  &  bienfaifant 
aux  lèvres  des  vieillards,  N'eft-il  pas 
vrai  ,  mes  amis  ?  le  pain  remplit  les 
veines  de  fucs  folides ,  mais  groffiers  > 
&  ne  réjouit  point.  Le  vin  a  deux 
vertus  ,  de  fortifier  &  de  réjouir.  Les 
enfans  del'efprit,  &  ceux  de  la  pru- 
dence ,  ne  vivent  que  de  neâar.  Oh  ! 
quels  heureux  manteaux  ,  mes  amis  l 
quels  tréfors  entre  leurs  plis  !  On  ne 
vous  a  point  vus  \  on  ne  nous  voie 
point  encore  :  les  enfans  danfent  ;  bu- 
vons. 

C'eft  le  vin  qui  chafTe  le  fecret  du 
traître  hors  des  ténèbres  de  fon  cœur; 
c'eft  le  vin  qui  chafTe  le  fouci  du  cœur 
d'un  galant  homme  ;    c'eft  le  vin  qui 
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ehafle  de  l'ame  du  Poëte  une  grande 
fentence,  une  réprimande  févère,  une 
chanfonnette  animée;  le  vin  qui  nous 
rend  bons  ,  francs  ,  juftes  &  forts  de 
cœur  &  d'efprit*  le  vin  qui  donne  du 
courage  aux  poltrons  ,  l'éloquence  à 
l'idiot ,  &  du  repos  à  l'Amant.  Pauvres 
Amans  !  ils  danfent  :  buvons. 

Amis  vieillards  ,  quiconque  fait  gar- 
der fon  ame  tranquille  &  nette  dans 
le  vin  ,  &  le  laide  perfuader  à  la  rai- 
fon  ,  &  fe  laiffe  fléchir  dans  fa  colère; 
il  a  la  fageffe  de  foixante-&-dix  vieil- 
lards. Malédi&ion  fur  le  Tavernier  qui 
vend  au  voyageur,  au  mari  qui  fe  ca- 
che de  fa  femme,  à  l'honnête  &  véné- 
rable vieillard  ,  du  vin  mêlé  d'eau  , 
fans  l'en  avertir  !  malédidion  fur  lui  , 
s'il  en  vend  de  pareil  à  fon  confrère 
en  l'averciflant  !  le  cruel  n'en  boiroit 
point ,  &  nauroit  par  conféquent  pas 
de  confcience  en  le  vendant  aux  au- 
tres. Vous  êtes  sûrs  ,  mes  amis ,  que 
le  vôtre  eft  innocent  comme  ces  enfans 
qui  danfent.  Tandis  qu'ils  danfent  ! 
buvons. 

O  vin  !  charmante  liqueur,  fource 
de  la  vie  &  de  la  famé,  tu  n'as  rien  de 
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mauvais  que  quand  tu  réponds  à  la 
main  qui  t'interroge  dans  le  tonneau* 
Tu  dois  délier  les  langues  tk  gardée 
le  (ilence.  Ecoutez  bien  ,  mes  amis 
vieillards  ;  Tefpnt  de  la  loi  ,  l'efprit  de 
rhomme&fefpritdu  vin,  plus  ils  vieil- 
lirent y  plus  ils  fe  corroborent.  Ecoutez 
bien  encore  :  vous  dominerez  (ur  tous ,  fi 
vous  dominez  bien  le  vin  ,  &  tous  vous 
domineront  s'il  vous  domine.  Les  en- 
fans  s'arrêtent.  Remettez  les  cruches 
fous  vos  manteaux.  Auparavant,  bu- 
vons. 

Eh  bien  ,  enfans  ,  perdez-vous  les 
jambes  quand  j'ai  retrouvé  ma  voix  i 
Hélas  !  quelle  eft  cette  femme  qui  fuit 
un  cercueil  ,  échevelée  ?  Eft  -  ce  une 
veuve  qui  perd  fon  époux  ,  une  fille 
qui  n'avoit  pour  foutien  que  la  mère 
qu'il  renferme  ,  une  mère  qui  n'avoit 
que  le  fils  qui  lui  fait  pouffer  de  ii 
déplorables  cris  ?  Je  vais  lui  chanter. 
ce  qu'elle  a  perdu  :  c'eft  en  attirant  les: 
larmes  en  ruiffeaux,  c'eft  en  remuant 
la  lie  d'amertume  dans  les  cœurs  ,  que 
le  Poëte  épuife  les  chagrins  ,  &  qu'il 
confole.  Il  aime  auffi  à  répandre  des 
larmes.  Il  neft  point  ennuyé  dans  le 

E  iv 


io4      BIBLIOTHÈQUE 

fïlen-ce  des  tombeaux  ;  il  fe  plaît  dans 
tout  ce  qui  lui  retrace  la  malheureufe 
humanité. 

Il  chante  au  milieu  des  feflins  & 
des  cérémonies  faintes.Les  mortels  ou- 
blient leurs  foins,  leurs  peines  &  leurs 
autres  plaifîrs.  Ils  regardent  avec  ad- 
miration ia  terre-  &  les  Cieux  qui  leur 
femblent  plus  beaux  :  le  fang  circule 
embaume  par  les  vers  ,  dans  leurs  vei- 
ses.  Us  pardonnent  à  leurs  ennemis  *,  ils 
refpeâent  le  pauvre  ;  ils  aiment  plus 
leur  famille,  ou  leur  femme,  ou  leur 
MaîtrefTe  5  &  ne  Tentent  pour  les  ty- 
rans &  les  riches  ,  toujours  mornes , 
ou  délirans  d'une  faufle  joie  ,  qu'une 
noble  &  indulgente  compaffion.  Le 
Poète  a  ,  comme  l'abeille  ,  du  miel 
dont  il  parfume  la  bouche  des  honnêtes 
gens ,  un  dard  dont  il  perce  le  coeur 
des  vicieux. 

Je  vois  encore  ,  d'ici  ,  les  riches  & 
les  Nobles ,  ignorans  jufqu'à  ne  pas  fe 
douter  de  leur  ignorance  ;  &  fur  leur 
vifage  ,  compofé  au  miroir  ,  je  ne  fais 
quel  ligne  d'improbation  ,  toutes  les 
fois  que  le  nom  de  Poète  échappe  de 
mes  lèvres.  Us  penfent  que  j'ai  voulu 


DES  ROMANS.        ioj 

parler  de  cette  foule  ridicule  d'adula- 
teurs qui  leur  ont  vendu  tour  à-tour 
de  l'encens  pour  eux  ,  &  des  flèches 
pour  leurs  amis  ;  de  ces  Pcëtes  info- 
lens  dans  leur  retraite  >  rampans  autour 
des  tables,  barbets  des  riches,  efpions 
de  toutes  les  circonftances  où  l'on  peut 
louer  ou  déprifer ,  importuns  feétateurs 
de  !a  fortune,  toujours  aux  pieds  des 
puiflans  &  fur  la  tête  de  ceux  qui  in- 
clinent fous  le  malheur  ou  la  perfécu- 
tion  ;  de  ces  Poètes  qui  fe  remettent 
comme  des  hochets  entre  les  mains  des 
femmes  ,  qui  ne  vifent  pas  plus  haut 
qu  a  plaire  à  leur  efprit  ;  qui  ne  def- 
cendent  pas  moins  bas  qu'à  favorifec 
leurs  vices  par  des  vers  apologiques 
ou  par  un  miniftère  plus  réel  ;  qui 
trafiquent  les  charmes  des  Mufes  par 
une  profanation  mercantille  ;  qui  fe 
font  couvrir  d'argent  &  de  mépris  à- 
la-fois; qui  ofent  néanmoins  importunée 
la  renommée  ,  la  folliciter  par  tout ,  & 
s  attacher  à  fa  robe  ,  mais  à  qui  elle 
échappe  avec  courroux  en  leur  laifiant 
les  lambeaux  de  fa  robe  déchirée  dans 
les  mains,  Eh  bien ,  riches  &  Nobles/ 

Ev 
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vous  neconnoifflzque  des  Poètes  ,  que 
les  vrais  Poëces  ne  conn-oiffent  point. 

Ceux  dont  je  parle  ne  fourcitlent  que 
devant  la  Divinité  y    3c  lèvent  fur   la 
terre    leur   front  aufli  majeftueux  que 
celui  des  Rois.   Leur    efprit   eft   pétri 
de  fcience  ,  leur  ame  eft   d'acier  ,  leur 
courage  eft  indomptable  ,  leur  carac- 
tère  eft  moulé   par  l'honneur.   Ils   ne 
difent  point  ce    qu'ils  font  ;  ils    regar- 
dent la  Fortune  &  la  Renommée  comme 
deux  femmes  ,  ne  comptent  point  fur 
leurs  faveurs  ,  &  ne  les  follicitent  point: 
la  plus  raifonnable  faura   les  trouver» 
Ils    s'inquiètent   moins    de  plaire   que 
d'annoncer  la  vérité  ,  &  de  faire  juftice  j 
ils  apprennent  tant  que  leur  vie  dure, 
de  chaque  homme  &  de  chaqus  fourmi. 
On  ne  lesreconnoît  point  à  leur  mine, 
non  plus  qu'à  leur  habit;  on  les  trouve 
gais  fous  le  chaume  du  Laboureur,  & 
iilencieux   fous    les    lambris   du  riche. 
Leur  nom  ne  fe  lit  nulle  part.  Ils  ne 
font   rien  ,    ne    veulent    rien    être  au 
morde  ;  &  ils  peuvent  être  Juges  ,  Guer- 
riers ,  Pontifes  ou    Bergers  ;  honneur 
&  fcience  eft  le  mot  de  leur  fraternité» 
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Si  vos  Poètes  vous  adrefïbient  la 
parole  en  face,  ils  feroient  de  vous  des 
Dieux  :  de  loin,  ils  pourroient  vous 
effleurer  de  la  pointe  d'une  ftérile  épi- 
gramme.  Les  miens  vous  diroient  en 
face  &  de  tous  les  lieux  :  =  Nobles  9 
on  n'eft  Chevalier  ni  Noble  par  le 
fang.  Le  fang  eft  rouge ,  &  coule  dans 
les  veines  de  tout  le  monde.  On  ne 
l'eft  point  par  les  honneurs ,  par  reten- 
due des  Terres  &  le  nombre  des  Vaf- 
faux  :  un  Commerçant  peut  gagner  tout 
cela  par  Ton  induftrie.  On  ne  l'eft  pas 
rrême  par  un  nombre  de  belles  aétions: 
les  derniers  des  hommes  ,  les  méchans 
peuvent  en  faire.  On  ne  Teft  point 
encore  par  des  fervices  rendus  ou  aux 
Rois  ou  à  la  Patrie  :  les  Laboureurs 
&  les  Soldats  en  rendent  plus  que 
vous. 

La  Noblefle  confifte  dans  la  gran- 
deur •&  la  bonté  dame  (fi  vous  en- 
tendez ces  mots  étrangers)  -,  dans  l'in- 
trépidité &  la  générofïté  du  coeur;  dans 
la  richefle  &  la  modeftie  de  l'efprît; 
l'utilité  &  l'économie  des  paroles  ;  la 
fierté  &  la  (implicite  de  la  preftance; 
la  nobleffe  &  l'égalité  de  la  conduite  ; 
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voilà  ce  qui  décèle  le  bon  fang  ;  ce 
qui  fait  le  Chevalier  ;  ce  qui  a  fait 
adopter  l'opinion  de  la  Noblefle  par 
tous  les  PeupJes  ,  aux  époques  de  Tor- 
dre ,  comme  le  contraire  la  leur  a  fait 
rejetter,à  celles  du  défordre.Et  fi  vous 
êtes  ainfî  faits  ,  vous  devez  encore pen- 
fer  qu'il  y  a  dans  la  roture  bien  d'au- 
tres Gentilshommes  que  vous.  Or  , 
tant  que  vous  n'aurez  pardevers  vous 
que  votre  origine  ,  vous  pouvez  re- 
garder votre  Nobleiïe,  non  pas  comme 
un  bien  à  reconquérir  ,  mais  comme 
un  bien  tout-à-fait  aliéné- 
Arrière  donc  :  au  dernier  rang  des 
hommes  ,&  fur  les  fophas  des  femmes  , 
le  Cavalier  bizarre  dont  l'ame  eft  un 
phofphore  ;  le  cœur  ,  une  pâte  vile 
fans  ferment  ;  &  Tefprit  ,  un  de  ces 
légers  nuages  de  nuit ,  qui ,  durant  l'été  , 
montrent  en  même  temps  les  éclairs  & 
les  ténèbres.  Cet  homme  répand  du 
miel  &  du  fiel  dans  fes  paroles  ;  le 
miel  eft  fade,  &  le  fiel  d'une  pénétrante 
âcreté.  Sa  mine  &  fon  maintien  font 
d'un  Saltimbanque  :  il  ne  rêve  que  pour 
imaginer  des  contorfions  qui  Téloi- 
gnent  de  la  gravité  décente.  II  porte 
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fa  cocarde  tantôt  devant  ,  tantôt  der- 
rière ;  &  de  peur  d'empoigner  fon  épée, 
il  en  remplit  la  garde  par  une  touffe 
de  rubans  &  de  coton. 

Il  eft  dix  fois  en  un  jour  différent 
de  lui-même  î  &  ,  dans  toutes  (es  mé- 
tamorphofes  y  il  ne  paroît  pas  le  plus 
léger  indice  de  l'homme.  Sa  polU.efle  à 
table  eft  de  manger  avec  voracité.  Les 
femmes  admirent  &  portent  leur  cœur 
fur  Tes  lèvres.  En  compagnie  y  fa  po- 
litefle  eft  de  plier  &  déplier  fes  mem- 
bres dans  un  fauteuil ,  d'interrompre  , 
de  dominer  de  voix  &  d'opinions  ,  de 
femer  l'ironie  &  le  farcafme  ,  dont  il 
lui  faudra  demander  pardon  II  l'on 
s'avife  de  lui  en  demander  raifon. 

Le  travail  remue  fi  fort  feç  fibres  ; 
qu'il  fouffre  à  voir  l'aiguille  entre  les 
mains  des  femmes.  L'attention  qu'elles 
ifont  pas  pour  lui  eft  un  fupplice  qui 
coule  dans  fes  veines.  Il  veut  que  la 
corbeille  de  la  jeu;ie  fille  tombe  de 
fon  giron  en  le  regardant.  Il  a  fait 
acheter  des  Livres  de  Tadique  :  il  fe 
fouvient  par  bafard  des  intitulés  ,  mais 
les  Romans  mêmes  le  font  bâiller.  Il  a 
paffé     plufieurs    campagnes   dans    les 
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camps  :  mais  il  ne  les  a  pas  vus.  Il  a 
joué  ,  il  a  couru  les  tables  ,  il  s'eft 
ennuyé  •■>  il  n'eft  hçureux  qu'au  bruit 
des  violons.  Ce  qui  entête  un  Guerrier, 
c'eft  l'odeur  des  parfums.  Pour  lui  3  c'eft: 
l'odeur  de  la  poudre  :  elle  lui  fait  tenir 
un  flacon  fous  fes  narrines  ,  derrière  les 
files  des  Soldats.  Nobles  ,  vous  con- 
noiiTez  bien  l'homme  au  portrait  que 
je  vous  en  trace.  Mais  qui  pourra 
croire  qu'une  fi  fotte  poupée  fou  am- 
bitieufe,  &  prétende  aux  grands  hon- 
neurs ,  aux  grands  biens  ,  à  la  grande 
confédération  ? 

Nobles ,  ce  n'eft  pas  une  férié  d'aïeux 
que  le  monde  vous  demande  ,  c'eft  une 
férié  de  Nobîefle  ;  &  moi,  je  la  réduis 
à  votre  feule  perfonne.  Le  mérite  de 
vos  ancêtres  eft  une  chemife  qu'ils  ont 
emportée  dans  la  tombe.  Je  me  foucie 
peu  que  vous  foyiez  allé  dépouiller 
leur  cadavre  pour  vous  en  revêtir.  Je 
fuis  content  que  vous  ayez  fu  vous  en 
faire  une  autre  qui  vous  foit  propre; 
&  prenez  garde  qu'un  feul  fil  ne  fe 
rompe  dans  le  tiflu  :  je  ferai-là  pour 
examiner  ce  linge  infirme  ;  vous  au- 
rez beau  le  blanchir,  vous  mentendrex 
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crier  à  vos  oreilles.  Un  feul  vke  fuifit 
pour  déshonorer  le  Chevalier.  Je  ne 
remarque  pas  un  fon  faux  fur  l'inftru- 
ment  de  l'aveugle  ;  mais  il  ne  m'eflr 
pas  poflible  d'en  faire  grâce  au  Mu- 
ficien  ;  j'exige  que  toutes  vos  qualités 
foient  en  harmonie. 

Mon  fang  eft  pur,  me  dites-vous  : 
il  me  coule  tel  qu'il  a  coulé  dans  les 
veines  de  mes  pères.  J'ai  reçu  les  mêmes 
leçons 'qui  en  développèrent  l'énergie. 
Sans  m'en  impofer  ,  je  fuis  vidblement 
au  -  deffus    du    vulgaire  5    &    je    n'ai 
pas  une  qualité  qui  ne   pafl'e  la  borne 
commune.  Je   ne  vous    répondrai  pas 
que  je  ne  vous  crois    point  ,  mais  que 
je  veux  vous  croire.  Eft-il  d'abord  bien 
glorieux  d'avoir  plus  d'efprit  qu'un  fot  9 
&  de   valoir  mieux  que    celui  qui   ne 
vaut  rien  ?  Il  eft  des  chofes   qui  ne  fe 
mefurent  pas  fur  l'aune  du  temps  ;  la 
magnanimité  en  eft  une.  Fabricius,  qui 
n'auroit  pas   été  dans   le    fiède  infâme 
de  Néron   ce   qu'il  étoit  dans  le    fien^ 
n'auroit  plus  été  Fabricius,  ne  lui  eût- 
il    manqué  qu'un    atome   de   fa  vertu* 
Enfuite,  que  parlez- vous  de  ce  que  vous 
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devez  même  de  précieux  à  vos  pères? 
Vos  pères  ont  labouré,  femé  ,  herfé, 
farcie  ,  moiflbnné  ,  enjavelé  ,  battu  , 
vanné  ,  criblé  ,  moulu  ,  fafle  j  pétri , 
cuit  &  tiré  du  four  :  voulez-vous  qu'or* 
vous  admire,  parce  que  vous  avez  une 
bouche  pour  manger  ? 

Eh  bien ,  Nobles ,  pourquoi  vos  fronts 
fe  rident- ils?  A  quoi  vous  fervira  cette 
puérilité?  Vous  êtes  fi  enfans,fi  petits, 
qu'à  la  voix  de  la  réprimande  l'humeur 
entre  dans  vos  âmes  plutôt  que  l'amen- 
dement; &  fi  je  vous  apprenois  com- 
bien vous  êtes  méprifés  par  vos  valets  , 
fi  je  vous  montrois  que  vous  êtes  la 
fable  fcandaleufe  de  la  terre  ;  que  dans 
votre  orgueil  &  votre  impéritie  vous 
êtes  éternellement  dupes,  éternelle- 
ment déteftés  de  ceux  que  vous  me*. 
prifez  !  Vous  me  feriez  comparer  les 
lomptuofités  de  vos  tables  au  morceau 
de  pain  de  ce  vil  peuple  ;  la  magnifi- 
cence de  vos  palais,  à  l'incommodité  de 
fon  humble  afyle;&  comme  des  enfans 
vains,  habillés  de  neuf,  le  luxe  de  vos 
habits  aux  guenilles  qui  le  couvrent. 
Peut-être  9  pour  marque  de  votre  fu-* 
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périorité  ,  oferiez-vous  me  découvrir 
les  membres  encore  chauds  &  fanglans 
de  tous  les  malheureux  écrafésfous  vos 
chars ,  ou  les  cadavres  des  temmes  que 
Tous  avez  fait  expirer  (ur  la  dure  en 
enfantant,  après  leur  .avoit  fait  enlever 
le  lit  facré  de  leur  hymen ,  pour  vous 
payer  l'amende  de  deux  brins  d'herbe, 
ou  d'une  corvée  à  laquelle  leurs  maris 
n'auront  pu  fe  trouver. 

Je  vais  vous  dire3  Nobles.  II  eft  fur 
que  vous  êtes  plus  forts  ,  non  parce 
que  les  autres  font  plus  foibles  , 
mais  parce,  qu'ils  font  meilleurs  que 
vous  ,  ou  fans  courage  pour  la  ven- 
geance. Où  vous  cacheriez- vous  >  fi 
le  Poëte  faifoit  fon  devoir  de  juilicier, 
&  s'il  étouffoit  la  pitié  qu'il  a  pour 
vous  ;  s'il  fouffloit  dans  les  cœurs  de 
tous  les  hommes  le  fentiment  de  leur 
dignité  ,  de  leurs  droits,  &  s'il  leur 
mettoit  des  armes  à  fa  main?  Pourquoi 
ne  le  fait-il  pas  ?  C'eft  qu'il  a  fa  Mufe 
à  l'oreille;  elle  lui  dit  :  «  Il  vaut  mieux 
laifler  les  Nobles  s'avilir  ,  fe  couvrir 
de  mépris  &  de  haine  ,  que  de  les  ex- 
terminer. C'eft  un  emploi  cruel  &  vil, 
qu'il  faut  abandonner  à  leurs  flatteurs. 
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Ces  flatteurs  font  les  infrrumens  deDieu, 
qui  permet  de  carefler  les  méchans 
pour  les  précipiter  dans  l'abîme  me 

Qu'ajoute- 1- elle  :  «Ce  font  toutes 
ces  chofes  dont  ils  fe  vantent  qui  les 
mettent  dans  la  néccfîïté  d'entrer  fe- 
crètement  dans  des  commerces  bas  & 
illégitimes  j  de  s'allier  avec  les  fauflaires, 
&  d'en  augmenter  le  nombre  ;  de  con- 
cuflîonner  impitoyablement,  d'arracher 
aux  campagnes  les  bras  &  les  âmes  qu'ils 
énervent  dans  une  oifiveté  qui  infulte 
au  travail  &  à  la  vertu;  de  ruiner  cent 
familles  par  des  emprunts  faits  de  mau- 
vaife  foi,  &  de  fe  ruiner  eux-mêmes 
avec  leur  poftérité  ,  par  leur  prodi- 
galité à  l'égard  du  vice  \  &  leur  con- 
fiance à  l'égard  de  la  méchanceté  ». 

Soldat  ,  qui  attends  à  la  frontière 
qu'on  te  tue  pour  les  faire  dîner  tran- 
quillement, n'ofes-tu  jetter  ton  pain 
noir,  &  venir  t'affeoir  à  leur  table  * 
N'y  viens  pas,  Soldat.  A  la  vue  de  la 
pouflière,  à. l'odeur  de  poudre  que  ré- 
pandent tes  habits  ,  tu  les  verrois  dé- 
faillir Comme  des  carpes  jertées  fur  le 
rivage  d'un  étang.  Pauvre  Soldat ,  ne  vas 
pas  demander  à  leur  porte  un  morceau 
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de  pain  quand  tu  auras  perdu  bras  & 
jambes  pour  protéger  leur  cuifine.  Ces 
infortunés  riches  n'ont  pas  de  pain  à 
donner  à  des  gueux  comme  toi.  Il  leur 
en  faut  tant  pour  leurs  chiens  ,  tant 
pour  leurs  valets  ,  tant  pour  les  mai- 
trèfles  de  leurs  valets ,  &  tant  pour  les 
amans  de  ces  maîtrefles  ;  enfuite  tant 
pour  le  perdre.  C'eft  un  figne  de  no- 
blefle  &  d'opulence  que  d'entaffer  le 
pain  fous  le  levier  d'une  cuifine  >&  de 
faire  gémir  d'envie  le  pauvre  qui  le 
regarde,  &  n'ofe  plus  y  toucher. 

Soldat  ,  les  Nobles  du  temps  pafle 
reflfembloient  à  de  grands  arbres,qui  pro- 
tègent de  leur  ombre  ceux  qui  fe  rangent 
autour  de  leur  fouche.  Les  Nobles  d'au- 
jourd'hui refTemblent  à  des  marais  oififs 
qui  ne  nourriflent  rien  ,  finon  les  ani- 
maux inutiles  &  immondes.  Ils  n'ont 
pas  de  pain  pour  ceux  qui  les  fervent, 
pour  ceux  qui  leur  en  donnent.  N'eft  ce 
pas  une  aflez  grande  faveur  que  d'être  ' 
admis  à  les  fervir?Si  tu  es  revenu  fans 
pain  du  milieu  des  batailles  ,  tant  pis 
pour  toi  :  que  ne  te  faifois  -  tu  tuer  ? 

Quand  les  hommes  fe    multiplient; 
leur    jugement   fe    pervertit.    I/efprit 
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travaille  ;  les  a&ion-s  font  corrompues  ; 
Tordre  ceffe ,  &  la  tranquillité  dans  le 
monde.  On  pourroit  croire  que  ce  fut 
par  haine  pour  l'homme  que  la  Divi- 
nité lui  permit  de  multiplier. 

On  ne  connut  d'abord  ni  mien  ni 
tien  ;  bientôt  on  en  vint  à  dire  :  «  Le 
»  mien  eft  à  toi,  le  tien  eft  à  moi  »# 
Cette  diftinction  fraternelle  devint  fu- 
nefte*,  elle  fit  naître  l'intérêt  perfonnel,- 
qui  dit  à  fon  tour  :  ce  Le  mien  eft  à 
»  moi ,  le  tien  eft  à  toi  ».  Plus  de  fra- 
ternité. Dans  le  défordre  qui  fuivit  * 
Quelques  hommes  qui  fe  flattèrent  peut- 
être  d'y  remédier  ,  dirent  :  ce  Le  mien 
»  &  le  tien  font  à  toi  ».  Mais  alors  le 
plus  grand  nombre  difoit  déjà  :  «  Le 
»  mien  eft  à  moi  y  le  tien  appartient  à 
»  nous  deux  »  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
diftinâion  des  riches  &  des  pauvres 
étant  bien  établie ,  les  riches  pronon- 
cèrent avec  arrogance  :  «  Le  mien  & 
as»  le  tien  font  à  moi  ».  Sur  ce  prin- 
cipe ils  conftruifirent  l'édifice  des  Loix: 
le  foible  demeura  fans  pain  3  fans  ar- 
mes ,  fans  protedion  ;  &  voilà  l'origine 
des  Nobles. 

D'abord  ils  fe  conduifirent  avec  un 
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refte  de  jugement.  Ils  comprirent  qu'il 
falloit  ménager  des  pâturages  peur  les 
animaux  laborieux  &  utiles  à  leur  fin; 
que  pour  tondre  long-temps  de  bonne 
laine  (ur  le  dos  des  brebis ,  il  ne  falloit 
pas  les  écorcher  ,  ni  chafler  le  chien 
par  des  preuves  de  dureté,  ni  indigner 
le  courlier  généreux  par  des  preuves 
de  foibîefTe  &  d'ignorance  à   le  gou- 
verner. L'efprit  vint  ,  &  leur  dit  :  «  La 
nourriture  que  vous  donnez  à  ces  ani- 
maux laborieux,  eft  autant  de  retran- 
ché fur  le  gain  qu'ils  vous  procurent: 
fi  vous  tondiez  ces  brebis  de  plus  près, 
vous  [auriez  plus  de  laine  ;  fi  vous  aviez 
moins  de  bonté  pour  ce  chien  ,  il  vous 
refpe&eroit  &  vous  craindroit;  &  fi  ce 
courtier  vous   réfifte  ,  vous   le  facca- 
derez    jufqu'à   qu'il    crève   entre    vos 
jambes,  &  reconnoifle  votre  fupério- 
rite.  Autorité  &  ricliefle ,  eft  le  mot  des 
gens  d'efprit.  Quand  vous  pourrez  tout, 
&  que  vous  aurez  tout,  néceflairement 
il  faudra  que  tout  vous  obéifle  &  que 
tout  vous    profite.    Vos    principes   de 
belles   vertus    font   de   faux  principes 
qu'il  faut  laiffer  à  la  multitude  :  tant 
quelle  les  aura  ,  vous  lui  tirerez  avec 
facilite  tout  ce  qu'elle  aura  d'ailleurs^ 
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Alors  les  Nobles  fongèrent  à  la  ri- 
chefle,&  devinrent  oififs&  tyrans.  Mais 
comme  l'eîprit  comparé  au  jugement 
n'eft  réellement  qu'un  fot  ,  qu  arriva - 
t-il  aux  fots  qui  l'écoutèrent  ?  Après 
avoir  épuifé  l'orange,  il  ne  leur  refta 
que  î'écorce.  Ils  périrent  eux-mêmes 
par  foifiveté,  l'avidité,  le  luxe,  dont 
ils  donnèrent  les  premières-  leçons, 
Eft  -  ce  l'orgueil  &  la  tyrannie  du  Noble 
qui  avilit  les  âmes  des  Petits  ?  Eft- 
ce  la  mauvaife  foi  du  riche  qui  fait 
les  fripons  fubalternes  ?  Sont  -  ce  les 
puiffans  qui  rompent  avec  effronterie 
le  frein  des  moeurs  ,  qui  pervertirent 
l'application  des  loix ,  qui  réduifent  les 
Gouvernemens  à  décliner  dans  leurs 
principes  ,  la  Morale  à  parler  avec  obli- 
quité ,  la  Religion  à  fe  taire  &  à  gé- 
mir dans  fon  Sanctuaire  fur  les  impies 
qui  chantonnent  fes.myftèresau  milieu 
de  leurs  feftins  ?  Eft-ce  le  riche  qui 
introduit  une  induftrie  funefts,  qui  con- 
fond tous  les  états  ,  qui  mêle  toutes 
les  claffes  après  les  avoir  empoifonnées  , 
&  qui  amène  la  dégénération  phyfique 
de  l'humanité?  Oui ,  ce  font  les  Nobles, 
les  Riches,  les  Puiilans  qui  rouvrent 
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la  boete  de  Pandore,  &  qui  répandent 
la  nnée  des  maux  fur  la  terre.  Les  pau- 
vres les  fouffrent  premièrement  ,  &  re- 
firent; ils  les  fouffrent  enfuite  ,  &  fuc- 
combenr. 

Dans  ces  temps  déplorables ,  où  la 
corruption  fe  fait  promener  au  pas  vo- 
luptueux de  fes  colombes  fur  un  char 
fleuri  ,  la  Divinité  appelle  le  Poëte  dans 
la  folitude  &  parle  à  fon  coeur.  Mal- 
heur à  lui,  s'il  n'ofe  s'armer  du  fouet 
que  la  Divinité  remet  entre  fes  mains; 
&  malheur  aux  Nations  couvertes  d'une 
lèpre  affez  dure  pour  ne  le  point  fen- 
tir  lorfqu'elles  en  feront  frappées!  Voilà 
ce  que  dit  la  Mufe  à  l'oreille  des  enfans 
de  l'intelligence. 

Pauvre  Soldat ,  c'eft  aujourd'hui  que 
la  croûte  eft  épaiflîe  dans  l'oreille  des 
Nobles  que  tu  protégeois  dans  les  ba- 
tailles. =  Eh  quoi ,  le  refpeft  de  la 
Patrie  qui  fait  tout  pour  eux  ,  ne  leur 
infpirera-t-elle  pas  un  fentiment  de  pitié 
pour  fes  défenfeurs  ï  =  Que  dis-tu, 
Soldat?  fais -tu  qui  aime  la  Patrie? 
c'eft  toi  ,  c'eft  le  Laboureur,  c'eft  le 
malheureux  :  ce  font  tous  ceux  que 
la  Patrie  méconnoît ,  néglige  ,  épuife  , 
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foule,  abandonne.  Ce  font  ceux-là  dont 
les  entrailles  s'échauffent  au  nom  de  la 
Patrie  ,  &  dont  le  bras  eft  toujours 
prêt  pour  la  défenfe  de  ce  fantôme. 
On  fe  fert  même  du  nom  de  Patrie  pour 
ouvrir  leur  bourfe,  au  préjudice  de  leurs 
enfans  ,  tant  ce  mot  a  de  charmes  pour 
les  attendrir. 

<  Le  Riche  n'a  de  Patrie  que  l'étendue 
de  fon  Palais;  il  rit  du  vain  mot  que 
croit  un  vain  Peuple.  Mais  fi  la  Patrie 
a  befgin  d'argent  >  il  lui  en  prête  à  la 
plus  haute  ufure.  Il  ne  defire  que  des 
plaies  fur  le  corps  de  la  Patrie ,  parce 
Mque  néceflairement  elles  lui  (ont  utiles. 
C'eft  un  pourceau  qui  ne  profite  que 
dans  les  eaux  bourbeufes.  Le  plus  brut 
animal  connoît  une  Patrie  qui  lui  eft 
chère  ,  &  dont  le  fouvenir  lui  fait 
poufler  des  plaintes.  Le  riche  ne  con- 
noît que  l'endroit  où  la  rapine  eft  bonne, 
&  où  la  terreur  quM  infpire  peut  le 
défendre.  Au  refte  ,  Nobles  &  riches  , 
quels  font  les  fruits  de  votre  fafte  pu- 
blic &  de  vos  duretés?  Je  vous  le  répète  f 
les  enfans  des  campagnes  ne  font  plus 
émerveillés  de  voir  rouler  vos  chars j  ils 
font  feulement  attriftés  ;  ils  ont  appris  de 
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leur  père ,  qu'avec  ces  chars  arrivent 
les  infultes  ,  les  injuftices  ,  les  pille— 
ries  ,  pertes  &  larmes  pour  le  Village; 
&  dans  les  Villes  où  votre  fracas  impor- 
tune ,  menace  les  vies  à  chaque  pas  s 
gène  la  circulation  des  voitures  utiles  » 
on  vous  fouffre  comme  un  orage,  or* 
maudit  votre  tonnerre  comme  celui  de 
Salmonée  ;  &  fi  les  malédictions  vous 
font'cbères  3  jouiffez.  Moi,  Poëte  ,  j'é- 
toufferai le  bruit  de  vos  chars  fous  les 
accens  de  ma  voix;  je  recommanderai 
aux  hommes  leur  dignité  ;  je  di&eraï 
fous  rinfpiratxon  du  Dieu  qui  eft  la 
fource  de  toute  fcience  &  de  toute  juf- 
tice  ;  je  plongerai  vos  noms  dans  le 
filence  qui  fuit  le  chant  de  la  mort. 
Vous  ferez  inferire  fur  (Ïqs  marbres  qui 
vous  fûtes  3  6c  vous  mentirez  encore 
après  le  trépas.  Je  1  aiderai  fubfifter  ces 
monumens  de  votre  fottife,  &  j'appren- 
drai aux  Peuples  à  lire  vos  épiîaphes  ; 
le  Voyageur  le  plus  ignorant  y  ajoutera 
de  lui-même: 

Qui  pr  opter  nos  hommes 
Et  propter  nojirum  falutem 
JDeJtendit  ad  injèros. 

Avril  1784  j  Ier  Vol  F. 
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«  C'eft  pour  nous  5  hommes  trop 
sa  bons ,  c'eft  pour  notre  bonheur  ,  que 
»  ce  monftre  eft  defcendu  dans  les 
3j  Enfers  «, 

Après  avoir  ainfi  médité  fur  les  de- 
voirs du  Poète  ,  effayé  mes  talens  & 
tâté  mon  courage  ,  il  me  fembla  que 
la  voix  d'UIric  me  recommandoit  cet 
important  miniftère.  Je  réduifis  mes 
fondions  à  quatre  :  obferver  avec  pa~ 
tience  ,  décider  avec  prudence ,  fenten- 
cier  avec  juftice  ,  &  exécuter  avec  fé- 
vérité.  Je  réduifis  mes  craintes  à  trois  ; 
les  coups  de  poignard  ,  la  perte  de 
ma  liberté,  &  la  louange;  mes  befoins 
à  deux  :  du  pain  ,  de  l'eau  j  &  mes 
efpérances  à  une  :  la  gloire. 

Je  n'exerçai  pas  long-temps  le  fcep- 
tre  de  la  Poéfie  fans  avoir  une  occa- 
fîon  de  douter  de  moi-même.  Il  me 
parut  qu'on  dédaignoit  de  me  punir  ; 
&  les  éloges  venoient  de  toutes  parts 
à  mes  oreilles,  comme  le  murmure  des 
feuilles  lorfqu'on  eft  au  milieu  d'une 
forêt.  «  O  Ciel  !  m'aurois-tu  refufé 
tes  faveurs  1  Quel  efprit  vain  m'a  donc 
infpiré  les  vers  qui  peuvent  plaire  à 
ces  infenfés  ?   qu  ai-je  dit  d'aûez  fiât- 
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teur  ou  d'aflez  vulgaire?  Loin  de  moi  3 
lyre  frivole:  écartez-vous,  Mufes  per- 
verfes  ,  qui  m'apprenez  à  charmer  de 
fi  grandes  oreilles  &  des  cœurs  fi 
corrompus.  J'implorois  un  génie  puif- 
fant  qui  me  donnât  la  force  de  frap- 
per fur  les  âmes  ,  de  les  brifer ,  Se 
non  de  les  charmer  ;  de  les  corriger, 
&  non  de  les  entretenir  dans  leur  ini- 
quité ». 

Je  rendis  bientôt  grâce  à  l'efprït  fou- 
verain  qui  daignoit  defeendre  dans  mes 
veines.  Ces  louanges  ,  qui  me  révol- 
taient ,  n'étoient  rien  moins  que  fin- 
cères.  Oh  !  que  le  vice  eft  adroit  !  &c 
qu'il  eft  bien  vrai  que  la  flatterie  n'eft 
qu'un  inftrument  de  dégradation  ,  un 
crocodille  pour  qui  l'écoute  avec  com- 
plaifance  !  Le  Roi  qui  l'écoute  perd  les 
vertus  de  fes  Miniftres  ,  &  les  force 
à  devenir  fripons.  Le  Poëte  qui  lui 
prête  fon  oreille,  livre  fon  Ange  tuté- 
laire  &  pur  au  fouffle  malin  qui  prend 
cette  iflue  pour  venir  le  fouiller  :  il 
perd  ,  avec  fes  talens  ,  tout  le  bien 
qu'ils  auroient  fait  ,  toute  la  renom- 
mée qu'ils  lui  auroient  acquife  dans  la 
poftérité,    La   louange    fie    tait    à    la 
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mort  de  l'homme  à  qui  elle  a  parlé 
durant  fa  vie. 

Il  femble  que  l'art  du  vice  foit  en 
effet  de  louer  l'homme  qui  vit ,  pour 
3e  ramener  au  ton  commun ,  &  pour 
lui  dérober  ce  qu'on  voit  qu'il  eft  prêt 
à  gagner.  C'eft  une  fentinelle  aux  fron- 
tières de  la  terre,  pour  arrêter  le  Voya- 
geur courageux  qui  veut  en  fortir.  II 
a  foin  d'un  feul  état  de  médiocrité  & 
d'inertie  >  dans  lequel  fon  envie  eft  de 
i-amener  tout. 

On  vanta  d'abord  mes  vers  :  ce  fut 
une  porte  par  où  Ton  crut  entrer  dans 
mon  ame  &  la  difpofer  à  recevoir  des 
leçons  mondaines;  on  ne  vanta  bientôt 
plus  que  mes  talens  ,  &  je  vis  qu'on 
en  vouloit  détourner  l'ufage  dans  le 
cercle  minutieux  dçs  agrémçns.  On  me 
Ternit  fous  les  yeux  mille  &  mille  traits 
de  vérités  dures  ,  offenfances  >  inutiles  ; 
«&  des  maximes  que  ,  par  une  logique 
infidieufe ,  on  me  faifoit  regarder  comme 
faufles  évidemment  ,  ou  hafardées.  On 
nie  confeilfa  d'aflbuplir  une  fierté  ,  une 
confiance  de  caractère  qui  reparoiffbit , 
difoit-on  ,  malgré  moi  ;  d'amollir  mes 
eccens  pour  les  oreilles  délicates,  &de 
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rendre  les  hommes  contens  d'eux-mêmes 
pour  les  ramener  à  la  vertu. 

Permettez-moi  d'entrer  dans  vos  fé* 
pulcres  ,  ô  vous  tant  d'infortunés  ,  mar- 
qués du  fceau  de  la  divinité  intelli- 
gente à  votre  naiflance  5  bercés  pac 
les  Mufes  ,  attendus  par  la  gloire ,  Se 
qui  êtes  morts  ignoblement  ;  oubliés 
depuis,  &  couverts  de  l'infâme  filence 
à  toute  éternité.  Permettez  moi  de  vous 
demander  fi  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'oa 
étouffa  les  germes  de  force  &  de  ma- 
jefté  qui  promettoient  en  vous.  Avec 
l'innocence  de  l'âge  &  la  foibleiïe  d'une 
tige  nouvelle  9  vous  fuccombâtes.  Ren- 
verfés  fur  la  terre  ,  les  menues  herbes 
s'élevèrent  pardefTus  vous  ,  &  l'efprit 
de  Dieu  le  retira  de  cette  tige  avortée* 

Je  fus  bien  aife  d'apprendre  jufqu'ott 
les  hommes  portoient  la  démence  & 
la  mauvaife  foi.  Ce  qu'ils  louent ,  n'eft 
pas  ce  qu'ils  aiment.  Eft-il  de  mauvaife 
toi  pareille  ?  la  vérité  a  befoin  de  grâces 
pour  leur  plaire  :  ils  veulent  que  la 
vérité  les  flatte  encore  ,  &  que  Dieu 
leur  parle  avec  refpeft  ,  ou  du  moins 
avec  ménagement.  Eft-il  une  démence 
comparable  ?  ou  bien  ne  font-ils  que 
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des  enfans  qui  défirent  à  leur  maître 
une  langue  &  des  goûts  enfantins  comme 
les  leurs? 

J'ai  vu  de  ces  enfans  concevoir  l'idée 
de  tranfporter  une  mafle  de  pierre;  em- 
ployer l'artifice  &  la  force ,  &  la  bai- 
gner de  leurs  fueurs  fans  avoir  pu 
l'ébranler.  J  ai  vu  aufïi  le  monde  s'o- 
piniâtrer  à  me  tranfporter  d'une  région 
céleftedans  fon  bourbier;  &  j*ai  ri  des 
efforts  du  monde  comme  de  ceux  des 
enfans. 

Dès  qu'on  eut  reconnu  mon  inflexi- 
bilité y  toutes  les  louanges  le  changè- 
rent en  fatyres.  Jamais  je  ne  répri- 
mandai un  homme  ;  mais  je  ne  répri- 
mandai aucun  état  fans  ouvrir  fur  mes 
adions  les  yeux  d'un  fcrutateur  jaloux. 
Alors  on  me  vit  tel  qu'on  voulut  me 
voir ,  &  l'on  me  peignit  en  noir ,  comme 
les  Nègres  peignent  le  Diable  en  blanc  ; 
alors  je  vis  les  pointes  des  poignards 
briller  contre  moi  dans  la  nuit  ,  &  les 
prifons  me  furent  ouvertes  ;  alors  le 
pain  me  manqua  ,  &  je  ne  pus  dérobée 
l'eau  des  fontaines  fans  que  le  proprié- 
taire d'un  pré  ne  me  fît  un  crime  d'en 
avpir    foulé  l'herbe  i  alors   je  vis  la 
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renommée  perdre  courage  ,&  fe  refufec 
à  venir  me  prendre  dans  un  lieu  d'im- 
mondices ;  alors  je  revins  à  me  dire  ; 
Ceft  maintenant  que  je  veux  mourir. 

Enfin  ,  qu'ai-je  à  connoître  mainte- 
nant ?  Voilà  donc  le  monde  !  Une  val- 
lée miférable ,  où  tous  les  chiens  aboient 
à  chaque  lune  nouvelle  qui  fe  montre 
au  fommet  de  la  montagne  ;  où  Ton  ne 
peut  vivre  que  pauvre  ,  dupe  ou  fri- 
pon ;  où  les  loups  s'attaquent  aux 
brebis ,  &  flattent  les  loups  ;  où  Ton 
eft  fi  aveugle  ,  qu'on  ne  voit  pas  au- 
travers  d'un  crible;  &  où  ceft  une  né- 
ceffité  défaire  ce  quele  Seigneur  com- 
mande pour  s'affeoir  au  foleil  avec  lui. 
Qu'efpérer  dans  un  monde  repoufle  fî 
loin  de  la  Divinité  ?  que  faire  de  ces 
bizarres  créatures ,  qui  portent  le  nom 
d'hommes  ?  &  de  la  neige  cuite  ou  pi< 
lée  ,  qu'en  peut -on  tirer  ,  fînon  de 
mauvaife  eau  ?  Dieu  puiffant ,  qui  ma- 
vois  envoyé  ton  efprit ,  veux-  tu  que 
je  le  proftitue  à  la  fervitude  ou  à  la 
tyrannie  f  Qu'exiges-tu  ?  parle:  finoti 
je  veux  mourir. 

Je  ne  puis  être  bon  fans  renoncer 
au  courage  que   tu  mas  donné j  &  fî 
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je  laifle  ployer  ma  force  fous  la  verge 
du  monde  ,  tu  hais  la  foiWefle.  De 
toutes  façons,  il  faut  que  je  t'offenfe 
en  me  montrant  indigne  de  toi.  Dai- 
gne me  rappeller,  ô  Dieu!  Je  (ais  que 
ce  Temple  où  tu  réfîdes  pardelà  les 
inondes  ,  eft  ma  maifon  paternelle.  Je 
fais  pour  quelle  faute  tu  m'en  as  chalTé; 
j'ai  perdu  le  fou  venir  des  murailles  &C 
des  arbres  qui  fleuriflent  dans  tes  ver- 
gers. Mais  je  fais  que  tu  es  un  bon  père, 
&:  que  tu  ne  m'as  pas  éloigné  de  toi 
pour  toujours»  Tu  m'as  circonfcrit  dans 
un  corps,  comme  un  Pèlerin  dans  uns 
terre  étrangère.  Ordonne;  &  ton  Ange, 
qui  veille  à  la  frontière  ,  me  laiflera 
pafler.  Je  lui  dirai:  ce  O  mon  bon  Ange  t 
laifle-moi  pafler:  je  veux  mourir». 

Du  haut  du  Trône  où  tu  regardes 
cette  terre,  tu  ris  &  la  déteftes.  Qu'ai*- 
je  fait  pour  que  tu  m'y  relègues  ?  J'ai 
gardé  ton  efprit  pur  ,  &  je  fuis  inutile  à 
tes  defleins.  Rappelle-moi:  ne  me  laide 
point  vieillir  parmi  ceux  que  tu  dois 
réprouver-Un  vieillard  eft ,  en  ce  monde, 
une  cruche  brifée  dans  une  maifon  :  elle 
ne  (ert  plus  ;  on  fe  fouvient  à  peine  de- 
ion  ferviçe,  C'eft  une  couronne  d'orties 
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fèches  qui  s'allume  vite,  &  vite  fecotï- 
fume  en  cendres.  Sa  fcience  devient  in- 
certaine &  variable,  parce  que  tu  l'a- 
bandonnes. Il  reçoit  l'agonie  de  la  mort 
à  chaque  heure  qui  frappe  fon  ouïe.  Il 
a  perdu  tous  fes  amis,  qui  auroient  pu 
lui  donner  une  larme  à  fon  dernier  fou- 
pir.  Il  n'infpire  plus  ,  même  à  fes  pa- 
rens  ,  cette  pitié  tendre  qui  confoleun© 
jeune  ame ,  à  fon  départ  de  la  terre.  Q 
Dieu  !'  tandis  que  je  te  fenfc  encore  te 
que  je  t'aime  ,  je  veux  mourir. 

Les  jours  de  l'homme  font  au  nombre 
de  trois  :  hier  ,  aujourd'hui  &  demain. 
Que  fait  la  Nature  ton  ouvrière?  comme 
une  femme  qui  tourne  ,  tourne,  arrorw 
dit  &  charge  fon  fufeau  ;  enfuite  elle 
le  dévide  ,  dévide  ,  &  le  laifle  tombée 
nud  fur  la  terre.  Fais-moi  tomber  dans 
ma  force ,  j'en  ferai  plus  digne  de  pa-, 
roitre  à  tes  yeux.  Que  t'importe  un 
homme  de  plus  ou  de  moins  ?  Tu  les 
vois  comme  nous  voyons  les  fleurs  dans 
lane  prairie  :  les  unes  fleuriflent  &  les 
autres  meurent.  Si ,  par  mon  obéiffanc«; 
à  tes  préceptes  facrés ,  j?ai  mérité  une 
grâce  de  toi ,  romps  la  pointe  ûes  cou-* 
jeaux  y  ne  me  fais  point  attendre  la? 

Fv 
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mort Adieu  ,  Germaine  ;  falut  * 

Ulric  ;  je  te  rejoins.  Fuis  fous  mes 
pieds  ,  miférable  monde: je  meurs,  & 
je  veux  mourir. 
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L'ISLE  INCONNUE* 

o  u 

MÉMOIRES 

DU  CHEVALIER  DE  GÀSTINES? 

En  quatre  Parties  in-12  y  13  00  pages» 
Recueillis  &  publiés  par  M,  Grivel  9 
des  Académies  de  Dijon  &  dt  la 
Rochelle. 

JLi  e  fujet  en  eft  (Impie,  Piraagi nation  n'a  pas 
beaucoup  travaillé  à  l'embellir.  ==»  L'Editeur 
en  convient  y  &  nous  auffi. 

Le  fujet  n'eft  pas  neuf  :  c'eft  Robinfbn 
Crufoé  dans  fon  Me.  ss^  L'Editeur  et  con~ 
.Vient>  &  nous  aujfi» 

FvJ 
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Le  flyle  en  eft  trop  fiinple  ,  diffus  ,  lan- 
gui fïanr.  ssa  L'Editeur,  en  convient  ,  &  nous 
aujjl. 

Malgré  tout  cela  ,  c'eft  un  Ouvrage  inté* 
lefla-nt  ,;inftr.uûif  ;  Se  beaucoup  de  cliofes  éga- 
lement bien  vues  ,  bien  penfées  &  bien  pré- 
fentées  ,  lui  donnent  un  caractère  parriculiêt 
fjui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  les 
Ouvrages  d'imitation  ,  &  ayee  les  fictions* 
communes.. 


=*èè3$g^^ 
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e  Chevalier  de  Gaftines  &  Eléonore* 
d'AIiban  ,  embarqués  pour  les  Indes1,, 
tirent  naufrage ,  &  le  vaifleau  qui  les 
portoit  fut  jeté  fur  dès  rochers  qui  bor- 
doient  une  côte  inconnue.  Tout  l'équi- 
page ,.  averti  par  la  tempête  ,  s'étoit 
précipité  dans  les  chaloupes  ,  &  avoit 
été  englouti.  Le  père  d'Eléonore^  etv 
voulant  s'y  jeter  ,  était  tombé  dans 
la  mer» 

Eîéonore, accompagnée  de  fon  père, 
alloit.  fe  marier  dans  les  Indes  ,  avec  un> 
homnre  riche  qu'elle  ne  connoiffoit  pas  ; 
&  le  Chevalier  la  fuivoit  avec  la  paf- 
Son  la  plus  vive  %  la  plus  diferètç  &  f& 
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plus  défefpérée.  Ses  fentimens  étoient 
connus;  fa  perfonne  éfcoit  eftimée;  une 
fècrète  fympathie  parloit  pour  lui  à 
Eléonore  ,  mais  le  mariage  étoit  con* 
clu  :  elle  ne  fongeoit  pas  à  y  apporter 
le  moindre  obftacle  ;  &  le  Chevalier 
fongeoit  encore  moins  à  la  rendre  in- 
fidelle  ,  après  qu'elle  fe  feroit  liée  de- 
vant les  Autels  :  c'étoit  un  amour 
très  -  malheureux %  &  des  vœux  très- 
innocensv 

Le  fort  ,  en  les  jetant  dans  une 
Ifle  inconnue  ,  paroît  avoir  pris  les 
intérêts  de  l'amour.  Ils-  y  feront  d'au- 
tant moins  à  plaindre  5  que  le  vaif- 
feau  ,  refté  fur  le  rivage  ,  contient 
une  abondance  de  provifions  ,  d'ani- 
maux >  d'inftrumens  ,,de  chofes  utiles^ 
néceflfaires  ,  propres  à  procurer  lès 
commodités  &  lés  agrémens  de  là  vie. 
Tout  ceJ^a  pourroit  ae  promettre  qu'un 
fecours  borné  pour  l'avenir  :  mais 
le  Chevalier  de  Gaffines  peut  en  éten- 
dre l'ufage  à  l'infini  ,  parce  qu'il  joint 
lie  courage  y  le  goût  ,  la  confiance ,. 
aux  avantages  d'un  efprit  heureufèment 
£ulxiY.d^.  &  Eléonore  a  reçu  une  éduca* 
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cion  diftinguée ,  que  les  dons  de  la  Na- 
ture ont  perfectionnée. 

Je  pour  rois  ici ,  d'après  les  Mémoires* 
fuivre  les  nouveaux  Infulairesdans  leurs 
premiers  mouvemens  &  dans  leurs  pre- 
mières a&ions  9.  &  ne  les  faire  arriver 
que  par  degrés  à  cet  état  d'établiflement 
&  de  fécurité  oii  les  conduifirent  fuc- 
eefiivement  Tufage  de  leur  efprit  &  de 
leurs  reflburces  >  le  mariage  ,  la  famille 
nombreufe   qu'ils  virent  naître  r  &  les 
mariages  qui  de  jour  en  jour  ,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  individus  ,  offri- 
rent un  Peuple  de  plus  dans  l'Univers» 
Les  détails  peuvent  être  très-bien  placés 
dans  un  Livre  ;  les   Extraits  n'exigent 
que  des  réfultats.  Nous  allons  donc  ré- 
duire  un    Ouvrage    volumineux   aux 
objets    efFentiels      La  connoijfance    de& 
lieux  ,  les  caractères  ,  les  leçons  y  les  loix9 
les  événement* 


-c*l5pàjU 


CoNNOlSSANC  E   J>E  S    LIEUX, 

Je  réfolus ,  dit  le  Chevalier  de  Gaf- 
^nes,  de  parcouik  l'intérieur,  de  llfte^, 
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pour  bien  connoître  nos  pofTeffions,  Se 
pour  m'affurer  par  moi-même  de  fes 
productions  naturelles  5  des  différent 
animaux  qui  la  peuploient ,  &  des  ref- 
fources3  en  tout  genre,  qu'elle  pourroir 
nous  fournir.  Je  m'ëtois  jufqu'alors  fi 
fort  occupé  de  l'établiflement  de  nos 
affaires  domeftiques  ,  &  de  la  culture 
de  nos  terres  ,,  que  je  n'étois  allé  à  la 
chaflTe  qu'une  ou  deux  fois  ,  encore 
peu  loin  de  la  cabane  ,.  &  que  je  n'a- 
vois  pas  effayé  de  pêcher.  Je  ne  pou- 
vois  avoir  que  des  notions  imparfaites 
de  nos  domaines;  il  étoit  donc  abfolti- 
ment  convenable ,,  qu'en  bon  Adminif* 
traceur,  je  cherchaffe  à  m'inftruire. 

Mais  avant  d'entreprendre  cette  tour- 
née, qui  demandoit  plus  d'un  jour  ,  il 
étoit  néceffaire  de  s'y  préparer  de 
loin  (1). 

Tout  étant  prêt  dans  la  chaloupe  > 
nous  fortîmes  un  matin  par  un  très- 
beau  temps ,  au  montant  de  la  marée  * 


(1)  Les  précautions  qu'il  prend  fe  feront 
connoître  par  des  détails  qui  cjntiem  ne'ceffair; 
xemçnt  dans  fa  nartatioo, 
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^emmenant  de  la  cabane  nos  chiens,, 
&  deux  de  nos  ânes  ,  dont  ma  compa- 
gne n'imaginoit  pas  la  deftination;  & 
nous  étant  embarqués  ,-  aufli-tôt  nous 
voguâmes  doucement  vers  le  haut  de 
Ilfle. 

J'aurois  pu  accélérer  notre  courfe 
en  ramant  ,  ou  encore  mieux  en  dé- 
ployant la  voile,  car  il  faifoit  un  petit 
vent  frais  qui  la  favorifoit  :  mais  j'étois 
bien  aife  de  voir  &  d'obferver  tout  ce 
qui  fe  préfentoit  de  remarquable  fur 
notre  route  -,  &  dans  ce  defTein,  je  laiflài 
aller  la  chaloupe  au  gré  de  la  marée  % 
me  contentant  de  la  diriger  avec  le 
gouvernail.  Aflife  à  côté  de  moi,  E!éo- 
nore  gardoit  le  filence  :  mais  je  lifois 
dans  Tes  yeux  qu'elle  goûtait  beaucoup 
l'idée  de  ce  voyage. 

Nous  voguions  entre  les  rives  d'une 
belle  rivière  qui  formoit  devant  nous 
vn  canal  à  perte  de  vue.  L'air  pur  & 
frais  du  matin  ,  la  gaieté  du  vallon  à 
l'afped  du  foleil  levant  ,  le  mélange 
de  lumière  &  d'ombre  qui  varioit  la; 
fcène  de  !'a  campagne  de  tant  de  nuances 
de  verdure  ;  enfin  les  faphirs  &  les 
jubis  de  h  rgfée  cjui  briiloient  fur  les 
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plantes  ,  donnoient  un  air  d'enchante- 
ment à  notre  promenade.  A  mefure  que 
nous  avancions  ,  elle  devenoit  toujours 
plus  intéreflante  par  la  nouveauté  des 
objets  qu'elle  nous  préfentoit  ,  &  par 
l'agréable  odeur  de  divers  arbres  fleu- 
ris qui  parfumoient  au  loin  tous  les  en* 
virons. 

Nous  apperçûmes  bientôt  quelques 
bêtes  fauves  courir  fur  les  collines: 
nous  entendîmes  beaucoup  d'oifeaux 
dans  les  bois  5  nous  en  trouvâmes  plu- 
fieurs  troupes  fur  la  rivière  ;  &  quand 
le  foleil  fut  plus  haut  ,  nous  vîmes 
quelques  tortues  qui  alloient  pondre 
fur  le  rivage  y  dans  les  endroits  où  il 
y  a  du  fable  ,  &  nous  en  prîmes  une 
d'une  grandeur  médiocre  ,  qui  devint 
Ja  meilleure  pièce  de  notre  provifion. 
Mais  lorfque  nous  eûmes  fait  quelques 
lieues  ,  nous  remarquâmes  que  le  gi- 
bier étoit  encore  plus  abondant  de  ces 
côtés.  Plufieurs  fortes  de  poiilons  qui 
donnèrent  dans  nos  filets  ,  ou  fe  pri- 
rent à  l'hameçon  ,  achevèrent  de  nous 
convaincre  que  le  côté  de  l'Ifle  que  nou& 
parcourions  n'étoit  pas  le  moins  favor. 
rifé  de  la  Nature, 
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La  marée  nous  porta  jufqu'à  une* 
demi- journée  de  la  cabane  >  &  lorf- 
qu'elle  nous  manqua ,  j'obfervai  avec 
furprife  que  la  rivière  confervoit  une 
largeur  plus  confidérable,  &  beaucoup 
plus  de  profondeur  qu'elle  ne  devoit 
en  avoir  fi  elle  ne  venoit  que  de  la 
montagne  qui  bornoit  l'horizon.  Son 
cours  d'ailleurs  étoit  peu  rapide ,  ce 
qui  me  fit  foupçonner  que  l'Ifle  avoit 
plus  d'étendue  du  côté  de  loueft  qu'elle 
f)  en  offroit  d'abord  -,  &  cette  observa- 
tion fe  trouva  juftifiée  dans  la  fuite. 

Lorfque  nous  arrivâmes  à  cet  en- 
droit y  nous  avions  déjà  fait  un  repas 
dans  la  chaloupe  >  de  forte  que  nous 
pûmes  nous  occuper  entièrement  du 
loin  de  la  conduire.  Le  vent  étoit  bon  , 
je  déployai  la  voile  ;  &c  pour  aller 
plus  vite  ,  je  me  mis  à  ramer  des  deux 
mains  ,  tandis  qu'Eléonore  tenoit  le 
gouvernail.  Nous  voguâmes  ainfi  légè- 
rement jufqu'à  quatre  heures  ,  que  le 
vent  tomba.  Alors  nous  abordâmes  à 
la  rive  droite  ,  &  nous  attachâmes  la 
chaloupe  à  un  arbre  du  rivage.  La 
montagne  nous  paroiffoit  éloignée  de 
pluiieurs  lieues  de  nous  ,  &  nous  ju~ 
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geâmes qu'il  nous  reftoit  une  petite 
journée  de  chemin  à  faire  pour  y  arri- 
ver. La  largeur  de  Tlfle  étoit  ici  plus 
grande  que  je  ne  l'avois  encore  remarr 
que. 

Après  un  affez  bon  repas,  nous  nous 
couchâmes,  &  le  lendemain  nous  ren- 
trâmes dans  notre  efquif.  La  briie  s'étant 
levée  fort  à  propos,  nous  fîmes  voile.» 
.&  je  ramai  de  mon  mieux  pour  remon- 
ter le  courant  jufcju'à  la  montagne. 

A  mefure  que  nous  en  approchions, 
fafpeét  nous  en  parut  plus  effrayant. 
Ce  n'étoh  plus  ce  lointain  azuré  qui, 
vu  de  l'autre  bout  de  la  plaine , char- 
moit  les  yeux  par  fon  agrément.  De- 
puis le  milieu  de  fa  hauteur  elle  n'of- 
-froit  que  dss  rochers  nuds  ,.  efcarpés  ^ 
.élevés  inégalement  l'un  fur  l'autre,  & 
profondément  fillonnés  en  certains  en- 
droits par  des  crevaffes  &  des  raviner 
énormes.  En  même  temps  nous  enten- 
dions à  notre  droite  un  bruit  fourd 
comme  d'un  tonnerre  éloigné  ou  d'un 
torrent  rapide  ,  fans  que  nous  puffions 
imaginer  d'où  ce  bruit  provenoir.. 

Nous  étions  dans   l'étonnement  que 
dévoient  nous  caufer  tous  ces  objets  5 
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lorfque  je  m'apperçus  que  le  courant 
de  la  rivière  avoit  beaucoup  plus  de 
vîteffe,  &  que  la  difficulté  d'avancer 
augmentait  à  mefure  que  nous  la  re^ 
montions.  Je  pris  donc  le  parti  de  des- 
cendre fur  la  rive  gauche  ;  &  ayant  at- 
taché la  chaloupe,  je  me  mis  en  route 
avec  Eléonore  pour  gagner  des  collines 
fort  élevées  que  nous  avions  au  nord- 
oueft.  Il  me  fembloit  que  de  leur  fom- 
îiiet  il  me  feroit  facile  d'examiner  l'état 
de  la  montagne,  de  reconnoître  la  mer 
du  côté  du  nord ,  &  ces  cimes  élevées 
que  favois  apperçues  la  veille  dans 
Téloignement  ;  enfin  que  je  pourrons 
découvrir  ce  qui  caufoit  le  bruit  que 
nous  entendions.  Mais ,  quoiqu'à  cet 
égard  mon  attente  ne  fût  point  trom- 
pée ,  je  trouvai  les  chofes  bien  diffé- 
rentes de  ce  que  j'avois  pu  les  croire. 
Les  collines  qui  me  paroiflbient  conti- 
guës  à  la  montagne  ,  s'en  trouvoient 
féparces  par  une  vallée  profonde  :  la 
montagne  elfe- même,  comme  déchirée 
&  coupée  de  haut  en  bas,  donnoit  par 
cette  ouverture  un  pafTage  à  la  rivière, 
qui  venant  d'un  terrein  fupérieur,  & 
tombant  avec  fracas,  non  loin  de -là* 
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faifoit  une  cataraéte  d'une  très-grande 
hauteur.  Cétoit  le  bruit  de  cette  cata- 
r#fte  qui  nous  avoit  furpris. 

J'en  approchai  autant  que  je  pus  ; 
èc  j'allai  au-deflus  des  précipices  qui 
l'environnoient  jufqu'à  une  pointe  fort 
avancée  ,  d'où  je  pouvois  voir  la  mon- 
tagne à  revers  ,  &  le  gouffre  bouil- 
lonnant de  la  rivière.  Eléonore  m'avoit 
fuivi  ;  je  n'y  avois  confenti  qu'avec 
peine  ,  &  je  vis  plus  d'une  fois  le  mo- 
ment où  j'aurois  lieu  de  m'en  repentir* 
Tout  ce  qui  frappoit  la  vue  dans  cet 
endroit,  faifoit  friffonner.  Il  feroit  im* 
poflible  de  faire  une  defcription  exaéls 
des  objets  fuperbes  &  terribles  qui  nous 
environnoient. 

A  gauche ,  &  aflez  loin  de  la  mon* 
tagne  ,  qui  n'avoit  pas  beaucoup  de 
largeur  ,  on  voyoit  une  enceinte  de 
rochers  noirs  au-deiïus  d'un  creux  très- 
vafte.  Cette  coupe  immenfe,  ou  plutôt 
cet  abîme,  paroiiïbit  avoir  été  le  foyer 
d'un  volcan  éteint  :  autant  qu'pn  pou-» 
voit  en  juger  par  la  diftance  y  les  pierres 
en  étoient  calcinées.  Le  terrein  au 
fud-oueft  étoit  fans  doute  le  refte  d'une 
montagne  bouleverfée  par  quelque  trem^ 
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fclement  de  terres  tout  y  montroit  ie 
défordre  &  la  confufion.  Devant  nous  , 
la  rivière  tomboit  à  travers  des  roches 
pendantes ,  dans  une  cavité  C  profonde 
&  fi  .couverte,  que  le  foleil  n'y  pouvoit 
pénétrer,  &  qu'on  éprouvoit  une  forte 
d'horreur  en  la  fondant  de  l'oeil.  Enfin 
nous  avions  à  droite  la  chaîne  de  ro- 
chers qui  cntouroit  Vlfle  ;  &  elle  étoit- 
là  tellement  efcarpée  ,  qu'elle  ne  fem- 
bloit  qu'un  mur  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe  entre  la  rivière  &  la  mer. 

Notre  curiofité,  bientôt  fatiguée  de 
ce  fpedacle,  nous  invitoit  à  porter  nos 
recherches  fur  d'antres  objets.  Ainfï 
nous  quittâmes  ces  cîmes  redoutables  , 
pour  chercher  des  fcènes  plus  fatisfai- 
îantes.  Nous  tournâmes  nos  pas  vers 
la  crête  du  nord,  d'où  nous  décou- 
vrîmes une  mer  fans  bornes  3  &  la  partie 
de  Hue  dont  j'avois  foupçonné  l'exif- 
tence.  La  lunette  m'y  fit  voir  une  terre 
fort  élevée,  des  cotes  fort  droites  , 
&  à  une  grande  diftance,  des  mon- 
tagnes. 

La  connoiffance  que  nous  venions 
d'acquérir  de  cette  partie  de  rifle  ,  de- 
voit   naturellement    nous  faire  eflimer 
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davantage  celle  que  nous  habitions  , 
&  nous  la  rendre  plus  agréable  ;  aufli 
tournai-je  mes  regards  avec  bien  de 
la  complaifance  du  côté  du  vallon, 
Nous  defcendîmes  au-defïbus  de  la 
crête  ;  &  la  pofition  où  nous  étions 
2lors,  nous  donnant  la  facilité  de  voir 
prefque  tous  nos  domaines  ,  nous  nous 
afsîmes  pour  avoir  le  plaifîr  de  les 
contempler. 

Après  une  paufe  aflez  longue ,  nous 
quittâmes  avec  regret  ces  collines,  pour 
retourner  à  la  chaloupe  ;  mais  nous 
n'y  arrivâmes  pas  d'abord  ,  ni  même 
diredement.  Je  defirois  de  parcourir  , 
en  chaflant,  ce  côté  de  Tlfle ,  pour  ac- 
quérir toujours  plus  de  connûiflance  du 
PaySj  &  pour  faire  une  provifion  de 
gibier  que  je  voulois  emporter  à  la 
cabane..  Eléonore  m'accompagna  quel- 
que temps  ;  enfuite  fatisfaite  de  m'avoir 
vu  tuer  quelques  pièces  de  gibier ,  & 
peut  être  fatiguée  de  la  courfe  que 
nous  avions  faite  le  matin ,  elle  rentra 
dans  la  barque,  où  ,  tandis  que  je  con- 
tinuois  de  chafler,  elle  s'amufa  à  tendre 
les  filets  &   à  pêcher  à   la  ligne. 

Lorfque  feus  battu  les  vallons  &  les 
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coteaux  couverts  de   bois  ,   dans  une 
étendue  aflfez   confîdérable  ,  je  revins 
à  la  chaloupe,  chargé  du  produit  de  ma 
chaffe.   Je  portois  avec  un  jeune  che- 
vreuil ,  d  une  efpèce  qui  me  parut  moins 
grande  que   celle  d'Europe  ,  un  petit 
animal  qui  refTembloit  au  lapin  ,  mais 
qui  avoit  le  poil  plus  dur  &  plus  ras, 
la   queue   fort   longue   &    les    oreilles 
courtes  &  arrondies.  Je  l'avois  tué  fur 
une  branche  d'arbre,  où  il  fe  fufpen- 
doit  avec  fa   queue  pour  en   manger 
le  fruit.  Je   portois  aufli  plufieurs  oi- 
féaux  que   je  ne  connoiflbis  pas  ,   un 
entr'autres  de  la  figure  du  pluvier  doré , 
mais  plus  gros  &  d'un  plumage  magni- 
fique, mélangé  de  bleu  &  de  violet; 
enfin   un  de   ces  perroquets   à  queue 
rouge,  qui  me  parurent  communs  dans 
ce  canton  de  llfle. 

Je  trouvai  qu'Eléonore  avoit  déjà 
fait  une  aflez  bonne  pêche.  Nous  paf- 
sâmes  deux  nuits  près  du  rivage  ,  & 
après  avoir  parcouru  des  deux  côtés 
les  collines  &  les  plaines,  nous  redef- 
cendîmes  la  rivière  ,  toujours  péchant 
&  chafTant ,  &  nous  arrivâmes  à  la 
cabane   le  quatrième  jour   au    foir  , 

i  depuis 
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depuis  notre  départ,  avec  une  provifion 
copieufe  de  poiflbn  &  de  gibier  de 
toute  efpèce. 

La  tournée  que  nous  venions  de 
faire,  me  donna  la  plus  haute  idée  de 
la  valeur  de  nos  pofleffions.  Il  feroit 
difficile  de  trouver  dans  le  monde  un 
pays  plus  charmant  :  l'afpeâ:  en  eft 
admirable.  Il  préfente  fouvent  des  fon- 
taines 5  des  ruiiïeaux  ou  de  petites  ri- 
vières qui  adoucirent  par  leur  fraîcheur 
la  grande  chaleur  du  climat.  Les  arbres 
qui  ombragent  les  coteaux  d'une  per- 
pétuelle verdure,  font  chargés  de  fruits 
ou  de  fleurs*  Lair  y  eft  fur- tout  agréa- 
blement parfumé  par  la  fuave  odeur 
d'une  efpèce  de  jafmin ,  &  par  beaucoup 
de  rofiers  de  Chine, 

Ce  que  le  bas  de  rifle  paroît  con- 
tenir de  plus  remarquable  en  quadru- 
pèdes ,  fe  réduit  à  un  petit  nombre 
d'efpèces  ,  la  plupart  du  genre  des 
chèvres  ;  la  gazelle  ,  le  chamois  ,  le 
bouquetin.  Je  trouvai  de  plus  une  forte 
de  chat  mufqué,  dont  on  pourroit,  je 
crois,  tirer  un  parfum  femblable  à  la 
civette  -,  un  animal  de  la  grandeur  d'un 
chien  ,  qui  vit  de  fruits ,  &  que  je  nom- 
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mai  ^r^// ,  à  caute  d'une  touffe  de 
poil  qu'il  3  fous  le  menton  ;  le  petit  lapin 
grimpant  à  longue  queue ,  &  plufieurs 
écureuils  gris  ,  parmi  lefquels  eft  une 
efpèce  fingulière  par  fa  grande  légèreté, 
qui  les  rend  comme  volans.  Cette  partie 
de  llfle  na  point  d'animaux  carnaciers, 
&  contre  mon  attente,  je  n'y  vis  pas 
de  finges ,  qui  font  fi  communs  dans 
toutes  les  Indes, 

l/efpèce  des  oifeaux  y  eft  plus  riche 
&  plus  variée.  Tous  ceux  qui  habitent 
les  bois  brillent  des  plus  belles  couleurs. 
Leur  chant  me  parut  moins  agréable 
que  celui  du  roflignol  &  du  chardon- 
neret ;  mais  en  revanche  la  chair  de 
plufieurs  eft  exquife.  J'en  trouvai  quel- 
ques-uns d'analogues  à  ceux  de  l'Eu- 
rope; des  poules  de  couleur  grife  ,  pi- 
quetées comme  la  perdrix,  qui  diffèrent 
des  nôtres  par  leurs  corps  ramaffés  & 
leurs  pattes  courtes,  &  des  tourterelles 
de  trois  fortes,  dont  les  premières  font 
grifes  &  groffes  comme  des  poulardes, 
les  fécondes  plus  petites ,  les  troisièmes 
vertes  &  excellentes.  Parmi  les  efpèces 
les  plus  remarquables,  je  puis  noter  yn 
oifeau  de  la  grofTeur  d'une  oie,  qui  fe 
perche  fur  les  plus  grands  arbre?, près 
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des  lieux  humides ,  difficile  à  prendre» 
&  très-bon  à  manger.  Ses  plumes  f 
noires-  &  roufsâtres  ;    il  a  fur  la  tête 
une  forte  de  couronne  rouge,  de  même 
matière  que  le  bec ,  dont  elle  fait  partie  ; 
des  perroquets  blancs,  &  de  jolies  pe- 
tites perruches  de  diverfes   couleurs  9 
de  la  grofleur  d'un  moineau;  un  très- 
petit  oifeau  qui  n'eft  guères  plus  gros 
qu'une  guêpe,  admirable  par  la  beauté 
de  fes  couleurs  mélangées  de  bleu ,  de 
fauve  &  de  rouge.Mais  celui  qui  me  parut 
mériter  la  préférence ,  eft  de  la  grofTeur 
d'un  faifàn.  Le  plumage  en  eft  mélangé 
de  rouge  ,   de  violet ,  de  blanc  &  de 
noir  j  il  a  fur  la  tête  une  crête  jaune, 
une  barbe  de  plumes  fous  le  cou,  & 
la  queue  fort  touffue.  Les  oifeaux  aqua- 
tiques y  étoient  communs  ,  &  Fexpe- 
rience  nous  apprit  qu'en  certaine  faifon 
ils  devenoient  une  des  meilleures  ref- 
fources  de  notrecuifine.Eléonore  trouva 
le  moyen   d'en    apprivoifer    quelques- 
uns  ,  qui  augmentèrent  bientôt  les  ri- 
cheiTes  de  notre  baffe-cour. 

La  rivière  nous  offrit  une  infinité 
cTexcellens  poiffons ,  tels  que  le  faumon , 
iaîofe,  le  cabliau  ,  l'anguille.  La  me* 
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nous  donnoit  un  maquereau  plus  grand 
&  plus  blanc  que  celui  qu'on  pêche 
fur  les  côtes  de  France  ;  &  deux  fois 
tous  les  ans  une  forte  de  harengs  dans 
la  plus  grande  profufîon.  L'une  & 
l'autre  nous  fourniflbient  des  écre- 
vifies,  des  cancres  ,  des  loutres  &  des 
l»ortues. 

Je  ne  reconnus  dans  les  bois  aucun 
des  arbres  fruitiers  des  climats  fepten- 
trionaux,  car  je  ne  compte  pas  l'oran- 
ger ni  le  citronier  que  j'y  trouvai ,  & 
que  l'Europe  doit  à  l'Afie  -,  mais  la 
Nature  avoit  amplement  dédommagé 
rifle,  en  y  faifant  croître  d'autres  végé- 
taux précieux  propres  à  cette  partie 
du  monde.  Outre  le  cannelier,  le  mut- 
cadier ,  le  giroflier  &  le  poivre ,  on  y 
voyoit  une  efpèce  de  palmier  qui  pro- 
duit un  fruir  excellent,  &  dont  le  bois, 
l'écorce  &  les  feuilles  fervent  à  mille 
ufages;  le  cotonnier,  le  calebaffier,  le 
café,  le  manguier ,  le  mangouftan  ,  de 
la  canne  de  la  grofleur  de  la  jambe  ; 
un  arbre  dont  je  tirai  dans  la  fuite 
une  forte  de  fuif  ;  un  prunier  y  avec  des 
fcuits  à  pépins  ,  plufieurs  autres  arbres 
jrecommandables   par  leur  grandeur  8c 
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leur  beauté  ,  par  leurs  fleurs  ,  leurs 
fruits  ,  &  différentes  gommes  qui  en 
découlent  ;  l'indigo  fauvage  ,  le  cacao  , 
le  fucre  ;  enfin,  les  bois  &  les  écorces 
propres  à  diverfes  teintures  ;  &  géné- 
ralement tous  les  bois  précieux  des 
Pays  chauds  que  Ton  emploie  aux  meu- 
bles ,  &  à  la  menuiferie  ,  font  ici  en 
très-grande  abondance. 

La  terre  y  nourrit  des  racines  8c 
des  plantes  bulbeufes  y  en  affez  grand 
nombre.  J'appris  à  en  connoître  les 
qualités  nutritives  &  les  propriétés 
utiles  ,  en  les  donnant  à  nos  animaux 
domeftiques ,  qui  ne  manquoient  pas 
de  refufer  celles  qui  pouvoient  être 
dangereufes.  On  n'y  trouve  point  de 
reptile  venimeux,  ce  qui  eft  un  prodige 
dans  les  Pays  chauds  ;  &  les  infeâes 
n'y  font  point  trop  incommodes.  Il  y 
a  quelques  abeilles  fauvages  qui  font 
leur  miel  dans  les  fentes  des  rochers  ; 
d'autres  fufpendent  leurs  ruches  à  des 
branches  d'arbres  ,  en  forme  de  ci- 
trouille alongée  -,  &  des  fourmis  ailées 
y  fabriquent  fur  des  branches  une  forte 
de  laque. 

Telle  eft  la   partie  baffe  de  rifle  * 
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tel  eft  l'état  fuccindt  de  fes  produftions 
naturelles. 


Bsré-ya^A 


Caractères. 

La  fécondité  d'Eféonore  avoit  peu- 
plé Tlfle  d'Habitans.  Vingt-deux  enfans 
avoient  été  le  fruit  de  leur  union  :  ces 
enfans  avoient  grandi  ,  il  falloit  bien- 
tôt les  marier  ;  &  ces  mariages  ,  qui 
ne  pouvoient  fe  faire  qu'entre  frères  ÔC 
fœurs  j  exigeoient ,  pour  les  mieux  aflbr- 
tir  ,  une  connoiflance  particulière  de 
leur  caractère.  Le  Chevalier  ,  qui  avoit 
fort  bien  étudié  celui  de  chacun  d'eux, 
nous  communique  cette  connoiflance  > 
&  forme  ici  une  efpèce  de  galerie. 

ce  Henri ,  notre  aîné  ,  dit  il ,  joignoit 
à  un  grand  fonds  de  bonté,  de  droiture, 
de  prudenca,  un  efprit  facile  &  jufte^ 
beaucoup  de  courage  3c  de  fermeté. 
Il  avoit  autant  de  vivacité  qu'il  en  fal- 
loit pour  agir  &  concevoir  promptement  ; 
mais  il  ne  cédoit  pointa  uneimpétuofité 
fans  réflexion  ,  au  caprice  &  à  l'étour- 
clerie,  Nous  ne  le  vîmes  jamais,  pas 
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ifcême  dans  l'enfance  ,  montrer  des  pré- 
tentions exclufives  ,  vouloir  rien  obtenir 
d'autorité  ,  ou  s'emporter  contre  fes  frè- 
res. Si  dans  les  chofes  où  ils  entroient  en 
concurrence  avec  lui,  ils  paroiflbient fâ- 
chés de  fa  fupériorité^  ou  piqués  de  la: 
vivacité  de  fes  paroles  ,  il  s'empreffoit  de 
les  confoler.  Il  leur  cédoit  par  amitié  >  il 
les  careflbit,  les  embraffoit  ;  il  les  aimoit 
tous  avec  tendrefle  :  mais  Adélaïde  ,  fa 
fceur  jumelle  >  avoit  la  préférence  de  fon 
sfFe&ion. 

Son  frère  Baptifte  n'étoit  point  d'une' 
humeur  auflî  facile.  Son  tempérament 
ardent  &  bilieux  le  rendoit  fenfible  à 
l'excès.  Peu  de  chofe  le  bleffoit  ;  &  comme 
il  n'avoit  ni  la  douceur  ni  la  complai- 
fance  de  fon  frère ,  comme  il  ne  fe  repo- 
foit  pas  avec  la  même  confiance  fur  laf- 
fedion  des  autres,  &  que  fans  être  mé- 
chant il  étoit  emporté,  il  eût  facilement 
pris  des  réfolutions  extrêmes  &  peu  ré- 
fléchies, qui  l'euffent  conduit  à  la  vio- 
lence, fi  nous  n'euffions  pas  eu  l'atten- 
tion de  modérer  de  bonne  heure  fon  im- 
pétuofité  naturelle.  Henri  voyoit  les  cho- 
ies en  grand  ;  il  portoit  au  loin  fes  regards 
furies  poffibles:;  il  en  faififfoit  aifément 

(3iv 


•ja      BIBLIOTHEQUE 

les  rapports.  Baptifte  n'avoit  pas  des  vues 
fî  étendues  j  mais  perfonne  ne  l'égaloit 
dans  la  connoiflance  des  détails.  La  Na- 
ture l'avoit  doué  d'une  adrefîe  &  d'une 
activité  merveilleufes,  &  pas  un  de  fes 
frères  n'eut  de  fi  grands  talens*  &  ne  fit 
voir  autant  d'induftrie  que  lui  dans  la 
pratique  des  Arts  &  dans  les  ouvrages  de 
la  main.  Il  étoit  plus  confidéré  qu'aimé 
dans  fa  famille.  Son  caraâère ,  trop  bouil- 
lant &  trop  fufceptible,  le  faifoit  redou- 
ter j  on  n'ofoit  pas  le  contredire.  Ses  pré- 
tentions nous  donnèrent  beaucoup  de 
peines  &  de  chagrins.  Devenu  le  rival  de 
Henri  dans  la  recherche  d'Adélaïde,  qui 
lui  préféroit  celui-ci,  &  fô  laiflant aller 
aux  mouvemens  de  fa  paffion  &  de  fou 
dépit ,  il  porta  le  trouble  &  le  défordre 
dans  la  Colonie,  &  la  mit,  par  fon  im- 
prudence ,  dans  le  plus  grand  danger. 

Le  caractère  d'Adélaïde  étoit  jufte- 
ment  le  compofé  des  qualités  qu'expri- 
moit  fa  phyfionomie  ,  la  plus  belle  &Ia 
plus  jolie  que  je  vis  jamais  après  celle 
d'Eléonore.  On  jugeoit,  en  la  voyant, 
qu'elle  poffédoit  éminemment  la  dou- 
ceur ,  la  complaifance  >  la  bonté ,  la  can- 
deur ,  la  fenfibilitéi  Scloxfqu'on  lobfej^ 
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voit  davantage ,  on  s'appercevoit  qu'elle 
tenoit  plus  de  ce  qu'on  avoit  efpéré 
d'elle.  Son  ame  étoit  aufïi  belle  que  fa 
phyfionomie.  Elle  avoit  un  efprit  fin  & 
délicat ,  qui  lui  faifoit  tout  faire  à  propos 
&  avec  grâce.  Jamais  enfant  n'aima  tant 
ks  parens,  ne  leurfutplusfoumife,&ne 
fe  montra  plus  attentive  à  prévenir  leurs 
volontés.  Adive  &  foigneufe  dans  la 
maifon  ,  elle  fecondoit  fa  mère  dans  tous 
les  travaux  du  ménage; elle  luiaidoit  à 
tenir  tout  en  ordre,  &  dans  la  plus  grande 
propreté.  On  ne  fauroit  dire  combien  fes 
frères  luiétoient  chers,  &  combien  elle 
en  étoit  chérie.  Henri  l'adoroit  :  tous 
avoient  pour  elle  la  plus  grande  confi- 
dération. 

Amélie,  moins  jolie  qu'Adélaïde,  mais 
prefqu'aufli  belle,  n'étoitpas  fi  familière 
ni  fi  expanfive.  Son  air  &  fes  manières 
montroient  plus  de  réferve.  Elle  navoit 
point  le  même  empreflement  à  prévenir 
les  autres  ,  à  céder  amicalement  à  leurs 
opinions  &  à  leurs  fentimens.Elle  paroif- 
foit  moins  fenfible  aux  carefles.  Les  ris 
&  les  jeuxla  touchoient  foiblement.  Ra- 
rement la  voyoit-on  ,  même  dans  l'en- 
fance ,  prendre  part  à  ceux  de  fes  frères* 
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Elle  aimoit  à  s'occuper  en  filence  dan& 
la  folitude  &  la  réflexion;  &  quand  elle 
avoit  quelques  momens  de  loifir ,  elle 
les  employoit  à  prier  &  à  lire.  Ce  fut 
celle  de  mes  filles  dont  la  piété  fut  plus 
remarquable,  Lorfqu'elle  apprit  qu'il 
exiftoit  un  monde  au-delà  de  notre  Ifle, 
&  qu'elle  fut  inltruite  des  fecours  fpiri- 
tuelsdontlafociété  jouiflbit  en  Eurçpe,. 
elle  eut  regret  de  n'y  être  pas  née.  Ellefe 
réfigna  pourtant  à  ce  qu'elle  appelloit 
notre  exil  ,pour  fe  conformer  aux  def- 
feins  de  la  Providence.  Son  apparente  in- 
différence ne  l'empêchoit  pas  de  chérir 
toute  la  famille  *,  mais  peu  fenfible  à  la 
joie  commune  ,  elle  Té  toit  beaucoup  à 
ce  qui  nous  affiigeoit. 

Si  on  pouvoit  fe  tromper  fur  la  vérité 
d'un  caraâère ,  ce  feroit  fur  celui  de 
Guillaume , frère  jumeau  d'Amélie,parce 
que  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le  faire 
connoitre  dans  l'enfance,  étoit  chez  lui 
fort  équivoque.  Je  ne  favois  d'abord 
comment  le  juger;  &  je  fus  long-temps 
dans  cet  embarras  fenfible.  A  le  voir,  on 
Tauroit  pris  pour  ce  qu'il  n'étoit  pas, 
pour  un  ftupide.  Morne ,  froid ,  taciturne, 
xien  ne  psroiffoit  lui  plaire  ni  l'émouvoir. 
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Sa  phyfionomie  prefque  toujours  uni- 
forme a  fon  regard  fixe,  fa  nonchalance, 
fes  réponfes  fouvent  peu  fatisfaifantes  , 
&  fon  entêtement,  pou  voient  faire  croire 
que  l'ame  étoit  chez  lui  comme  étouffée 
fous  la  matière,  &  qu'il  ne  feroit  jamais 
qu'un  opiniâtre  &  qu'un  fot.  Mais  en  le 
confïdérant  avec  plus  d'attention  ,  en 
l'obfervant  de  près,  je  vis  que  fon  air  de 
bétife  avoit  toute  autre  caufe  ;  que  fes 
manières  &  fa  phyfionomie  n'étaient  que 
l'expreflîon  de  l'incertitude  habituelle  de 
fon  efprit ,  laquelle  provenoit  d'une  trop 
grande  abondance  d'idées  j  que  n'admet- 
tant que  celles  qui  étoient  à  fon  niveau, 
il  étoit  rarement  afFe&éj  &  fe  montroit 
toujours  fobre  à  porter  des  jugemens  & 
à  décider,  mais  que  cela  même  devoit 
lui  donner  plus  de  j-uftefle.  Je  m'apper- 
çus  qu'il  faifîflbit  quelquefois  des  rap- 
ports qui  faifoient  fuppofer  fon  intelli- 
gence fupérieure  à  fon  âge.  Les  matières 
abftraiteslui  convenoient:  auffien  fit-il, 
dans  la  fuite, fes  plus  chères  occupations» 
Les  Mathématiques ,  le  Droit  naturel  de 
l'homme  ,  &  les  Loix  de  notre  fociété^ 
eurent  des  charmes  pour  lui.  Dans  la  pra- 
tique des  Arts ,  il  préféroit  ceux  qui  de- 
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mandoient  des  combinaifons  plus  pro- 
fondes &  plus  compliquées,  La  douceur 
&  rinftrudion  le  rendirent  enfin  docile; 
mais  rêveur ,  diftrait,  même  dans  le  bas 
âge  ,  il  ne  fut  jamais  avoir  cette  politeffe 
extérieure  ,  &  ces  manières  attentives 
qui  préviennent  en  notre  faveur.  Il  ra- 
cheta pourtant  ce  défaut  par  un  grand 
fonds  de  droiture  &  de  complaifance,  qui 
faifoit  oublier  fa  diftradion. 

Louife ,  qui  devint  fon  époufe  >  étoit 
pleine  de  modeftie  &  de  vertu ,  mais 
beaucoup  trop  timide  :ce  fut  le  feul  de 
nosenfansqui  parût  prompt  à  s'effrayer. 
Nos  exhortations ,  ni  notre  exemple,  ne 
purent  arracher  entièrement  de  foname 
cette  habitude  craintive  qu'elle  avoit 
prife  dans  l'enfance  ,  &  qui  provenoit 
d'un  accident.  Elle  avoit  été  enlevée,  un 
moment,  par  un  aigle  qui  l'eût  dévorée 
fi  je  n'étois  arrivé  à  Ton  fecours  :  tant  il 
vrai  qu'on  ne  fauroit  jamais  prendre  trop 
de  précautions  ,  pour  fouftraire  l'ame 
flexible  &  tendre  des  enfans  aux  impref- 
iîons  de  la  crainte. 

Une  phyfionomie  riante,  un  air  franc 
&  ingénu  ,  des  manières  aifées  &  natu- 
relles ,  annonçoient  la  {implicite,  la  naï* 
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veté  ,  le  caraâère  jovial  de  Vincent»  Il 
indiquoit  de  bonne  heure  qu'il  aimeroit 
le  plaifir  &  la  joie,  &  qu'il  feroit  une  ref- 
fource  agréable  pour  la  famille  ;  &  en 
effet,  il  contribua  beaucoup  à  l'agrément 
de  la  fociété  par  fon  ton  réjoui ,  par  fes 
faillies  ,  &  par  l'ufage  qu'il  fit  des  Arts 
chers  aux  Peuples  polis,  comme  propres 
à  détendre  l'efprit ,  à  délafler  du  travail  , 
à  calmer  l'ennui  &  les  amertumes  de  la 
vie  \  enfin,  à  flatter  le  goût  &  à  plaire 
généralement.  Il  cultiva  avec  fuccès  la 
Mufique,  la  Danfe,  la  Peinture,  &  même 
la  Poéfie  ,  mais  fans  contrainte  &  fans 
une  aflîduité  gênante,  que  la  liberté  & 
la  gaieté  de  fon  cara&ère  ne  compor- 
toient  pas.  Il  s'en  faifoit  un  amufement 
d'autant  plus  louable,  qu'il  fervoit  aux 
plaifirs  des  autres.  La  parfaite  éducation 
que  nous    avions   reçue,  Eléonore  & 
moi,  &  nos  diipofïtions  naturelles,  nous 
avoient  mis  à   portée  de  développer  le 
germe  des  Sciences  à  cet  égard  ;  le  goût 
&  l'étude  avoient  fait  le  reite. 

Figurez-vous  une  jeune  perfonne  qui, 
à  une  grande  vivacité,  joint  beaucoup 
de  gaieté  ,  beaucoup  de  fenfibilité  ,  & 
tous  les  dehors  qui  rendent  aimable} 
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ajoutez  à  cela  l'empreffement  à  plaire  , 
à  prévenir  les  autres ,  à  chercher  délicate- 
ment ce  qui  peut  les  obliger ,  à  s'occuper 
à  leur  infçu  des  moyens  de  les  fervir, 
l'amour  de  Tordre,  du  travail,  de  la  pro- 
preté ,  vous  vous  ferez  une  jufte  idée  de 
Sophie.  Dès  qu'elle  fut  vouloir  &  s'é- 
noncer ,  elle  nous  fit  voir  le  germe  de3 
qualités  charmantes  qui  la  parèrent  de- 
puis. 

*Le  caraftère  &  le  courage  d'Henri  s  an- 
noncèrent dans  Charles  :  cependant  il 
s'en  falloit  bien  qu'il  eût  autant  de  faci- 
lité dans  Tefprit,  autant  de  difpoiition 
à  s'inftruire  ,  autant  d'aménité  que  le 
premier.  Dans  fon  enfance,  il  ne  faifoit 
pas  efpérer  qu'il  dût  être  un  jour  tout  ce 
qu'il  devint:  mais  la  plus  grande  volonté, 
fon  application  ,  fa  confiance  au  travail 
&  à  l'étude  ,  fuppléèrent  à  ce  qui  lui  man- 
quoit.  Il  fut  un  de  nos  enfans  les  plus 
laborieux  &  les  plus  utiles  ,  comme  un 
des  meilleurs  Agriculteurs. 

Françoife ,  fans  être  brillante  ,  eut 
toutes  les  qualités  efïentielles  à  une  mère 
de  famille.  Elle  fut  économe  &  très-bonne 
ménagère.  Enfant,  elle  étoit  appliquée 
&  n'avoit  pas  de  volonté  ;  il  ne  fut  pas 
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difficile  de  prévoir  ce  qu'elle  feroit  dans 
la  fuite. 

On  ne  pouvoit  voir  Philippe  fans  fe 
prévenir  en  fa  faveur.  Une  phyfionomie 
heureufe, des  yeux  vifs ,  un  air&grand  , 
quoiqu'un  peu  férieux,faifoient  bien  au- 
gurer de  fon  efprit  &  de  fon  caraélère. 
Il  fe  diftingua  entre  fes  frères  pard'émi- 
nentes  qualités.  Enfant  %  il  n'avoit  rien 
qui  fût  à  lui  ;  devenu  grand ,  il  s'oublioit 
pour  les  autres.  Adit,  fort,  courageux, 
inventif,  il  s'ernpioyoit  fans  cefle ,  &  avec 
ardeur,  au  bien  de  la  chofe  commune. 
Il  ne  voyoit  fon  intérêt  que  dans  celui 
de  la  famille.  Charmant  enfant, excellent 
homme  ,  il  a  été  bon  mari ,  bon  père, 
bon  ami,  excellent  fils  ,  &  un  modèle 
dans  chacun  de  ces  genres.  Ce  n'eft  pas 
aflèzde  dire  qu'il  fut  aimé;  il  futrefpe&é 
de  fes  frères  &  de  fes  parens  ,  &  reçut 
ainfi  ,  de  bonne  heure ,  le  prix  qu'on  doit 
à  la  fagefTe  &  à  la  vertu  bienfaifcnte. 

Sa  feeur  jumelle , Elifàbeth , n  et  oit  pas 
ii  h^ureufement  partagée.  On  l'eut  ju- 
gée, au  premier  abord,  difficile,  quin- 
teufe  ,  acariâtre.  El!e  portoit  un  air  de 
mauvaife  humeur  fur  fa  figure,  la  moins 
agréable  dç  celles  de  no$  enfans ,  &  ellg 
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eût  été  (ans  doute  ce  qu'elle  paroiflbit* 
Mais  elle  poffédoit  une  ame  forte  &  un 
efprit  jufte,  qui  lui  donnèrent  ledefir& 
le  pouvoir  de  fe  vaincre.  Nos  exhorta-  . 
lions  ,  nos  leçons  ,  &  fur-tout  celles  de 
l'exemple  9  firent  merveille  fur fon  cœur 
&  changèrent  fes  premières  difpofitions. 
Comme  Socrate  ,  elle  dompta  la  Na- 
ture ;'&  à  force  de  fe  combattre,  elle 
acquit  les  vertus  contraires  à  fes  pen- 
chants ;  en  forte  que ,  l^rfqu'on  pénétroit 
ces  dehors  peu  favorables ,  on  trouvoit 
en  elle  de  juftes  motifs  de  la  chérir  &  de 
la  refpe&er.  Ce  fut  notre  chef-d'œuvre 
d'éducation. 

Guy  fut  celui  de  nos  enfans  qui  eut 
les  qualités  phyfiques  les  plus  étendues, 
&  celles  de  l'efprit  les  plus  bornées.  Son 
vifage,  &  toute  fon  habitude  ,  indi- 
quoient  fa  pefanteur  ;  fes  traits  étoient 
rudes,  fa  phyfionomieépaifTe.Faitcomme 
un  Hercule ,  &  d'une  force  prodigieufe , 
il  aimoit  tous  les  travaux  qui  exercent 
le  corps  ,  &  les  fupportoit  mieux  que 
perfonne  ;  mais  il  n'avoit  prefque  pas  de 
difpofïtion  pour  ceux  qui  contribuent 
à  la  culture  de  l'efprit:  il  fentoit  même 
pour  les  Livres  une  forte  de  répugnance, 
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qui  ,  malgré  tous  nos  foins  &  tous  nos 
efforts  ,  ne  lui  permit  de  faire  que  de 
foibles  progrès  dansfes  études.  Quand 
j'eus  bien  connu  cet  obftacîe  ,  je  ne 
m'obftinai  point  à  le  vaincre  :  je  m'en 
confolai  même  ,  en  penfant  que  tout 
homme  n'eft  pas  né  pour  être  (avant  ; 
que, quoi  qu'en  difent  les  Philofophes, 
l'inégalité  qui  fe  trouve  entre  les  hom- 
mes ,  n'eft  pas  autant  la  fuite  de- leur 
aflbciation  ,  que  le  réfultat  de  leurs  diffé- 
rences phyfïques ,  &  que  bien  loin  d'être 
un  mal5  comme  ils  le  prétendent  >  l'iné- 
galité eft  un  bien  néceffaire  dans  la  fo. 
ciété  ,  pour  y  établir  une  correfpon- 
dance  de  fervices  qui  doit  en  faire  l'har- 
monie. En  conféquence,  loin  de  tour- 
menter Guy  pour  lui  faire  acquérir  des 
connoiflances,  &pourdonneràfon  efprit 
plus  d'étendue  &  de  lumières  ,  je  le  laiflai 
s'occuper  des  travaux  qu'il  aimoit ,  &  je 
n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir.  Il  réuffit 
fort  bien  dans  la  partie  qu'il  embrafla ,  & 
devint  un  fort  bon  Ouvrier ,  qui ,  reconnu 
pour  très  -  expert  dans  pludeurs  Arts- 
mécaniques  ,  pour  être  plein  de  probité  * 
d'exaâitude  &  de  bon  fens ,  fut  regardé 
comme  un  homme  utile  &  reçomman^ 
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dable  à  la  fociété  ,  à  laquelle,  peut-être, 
il  n'eût  pas  rendu  de  grands  fervices ,  fï 
je  n  avois  tourné  ion  application  vers 
les  chofes  qu'il  defiroit  favoir,  &  aux- 
quelles il  étoit  propre. 

Nous  reconnûmes  de  bonne  heure 
en  Charlotte  une  difpofition  à  la  ja- 
loufïe ,  qui  pouvoit  être  fâcheufe  pour 
fes  frères y &  funefte  pour  elle-même. 
Une  careflb  faite  à  fes  fœurs  en  fa 
préfence  ,  une  préférence  qu'on  leur  eût 
donnée,  eût  pu  lui  caufer  une  triftefle 
mortelle ,  &  jetter  dans  fon  cœur,  avec 
la  plus  grande  mélancolie,  l'envie  &  la 
haine  contre  les  préférées.  Nous  n'ou- 
bliâmes rien  pour  étouffer  ces  germes 
d'une  paflion  auflî  cruelle  que  nuifible. 
Comme  elle  n'attend  pas  l'âge  ni  la 
raifon  pour  paroître  ,  il  n*étoit  pas 
d'abord  queftion  d'employer  le  raifon- 
nement  pour  la  guérir.  La  précaution 
la  plus  efFentielle  fut  de  ne  peint  mar- 
quer plus  d'attention  ni  plus  de  ten- 
drefle  aux  autres  qu'à  elle  ;  &  cepen- 
dant ,  pour  l'accoutumer  à  l'égalité  ,  de 
ne  lui  témoigner  à  elle-même  aucune 
prédilection.  Eléonore  étoit  admirable- 
dans  1  éducation  de  notre  jeunefle;  d$ 
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mon  côté,  je  me  conduifois  de  manière 
que  chacun  de  nos  enfans  étoit  per- 
fuadé  que  nous  les  aimions  tous  fans 
diftinéèion.  Charlotte  feule  ,  jaloufe 
par  tempérament  ,  pouvoit  regarder 
comme  un  vol  fait  à  fon  amour-propre, 
nos  attentions  pour  fes  frères  &  fœurs. 
Le  foin  que  nous  eûmes  de  tenir  entre 
eux  la  balance  égale  ,  laffura  pour- 
tant de  notre  impartialité  j  &  comme 
nous  ne  manquions  jamais  d'applaudir 
à  ceux  de  nos  enfans  qui  cédoient  à 
leurs  frères,  ou  qui  les  prévenoient  par 
des  marques  d'attachement  ,  fenfible  à 
nos  louanges,  elle  voulut  les  mériter  : 
elle  prit  infenfiblemeiat  la  coutume  de 
déférer  aux  autres  &  de  leur  céder. 
Elle  n'avoit  befoin  que  de  fe  corriger 
de  ce  vice,  pour  être  un  enfant  très-ai- 
mable; car  d'ailleurs  elle  joignoit  à  une 
fort  jolie  figure  ,un  efprit  facile  &  un 
bon  caraftère. 

Celui  d'Etienne  étoit  trop  failîant 
pour  être  méconnu.  Dès  qu'il  put  ma- 
nifefter  fa  volonté ,  il  tenta  de  fe  faire 
obéir  ;  mais  trouvant  de  notre  côté  une 
réfiftance  inébranlable ,  il  cherchoit  à 
ufurper  ce  pouvoir  fur  fes  frères.  Il 
profitoit  de  lgurs  déférences  a  pour  ac,^ 
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quérir  de  l'autorité  fur  eux.  Il  fembloit, 
à  le  voir  agir  ,  à  l'entendre  parler  a 
qu'ils  dullent  tous  lui  être  fournis.  Il 
ne  prioit  pas  >  il  commandoit;  il  ne 
demandoit  pas  ,  il  s'emparoit  de  ce 
qui  étoit  à  fa  convenance.  Cependant 
comme  ces  prétentions  defpotiques  lui 
caufoient  fans  cefle  des  mortifications, 
il  fut  contraint  dy  renoncer  &  de  fe 
réduire.  L'amour-  propre  eft  un  Protée  ; 
ce  qu'il  ne  pou  voit  fe  procurer  de  force , 
il  voulut  l'obtenir  par  d'autres  moyens. 
Il  cherchoit  toujours  à  primer  \  mais 
il  mit  dans  fes  projets  plus  de  combinai- 
fons  &  plus  d'adrefle.  La  foif  de  l'au- 
torité fe  changea  en  amour  delà  gloire, 
fon  ambition  effrénée  en  émulation.  Il 
voulut  acquérir  par  le  mérite  &  par 
l'éloquence  ce  que  la  Nature  &  l'ordre 
lui  avoient  refufé.  Telle  eft  la  marche 
des  paffions  :  ce  font  des  courtiers  fou- 
gueux ,  qui  vont  vous  jetter  dans 
des  abîmes  fi  vous  leur  lâchez  la 
bride  >  &  qui  vous  porteront  à  la 
gloire  fi  vous  favez  les  maîtrifer  Avec 
une  ame  ardente  &  élevée,  une  ima- 
gination vive  &  rapide  ,  une  élocution 
facile,  &  le  defir  de  fe  diftinguer,  il 
eflfaya  de  faire  ployer  la  volonté  des 
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autres  fous  la  force  de  la  perfuafion  , 
&  nul  de  fes  frères  ne  fut  fi  infinuant, 
fi  difert  9  fi  éloquent.  Ils  fe  tenoient 
d'abord  en  garde  contre  fes  paroles; 
cependant  il  vint  à  bout  de  gagner  leur 
confiance.  J'en  fus  furpris  ;  mais  j'en 
trouvai  bientôt  la  caufe  dans  l'étude 
qu'Etienne  avoit  faite  dans  l'art  de  per- 
fuader ',  qui  n'a  de  bafe  folide  que  la 
raifon  &  la  vérité.  Les  réflexions  qu'il 
fit  dans  cette  étude  diflipèrent  fes  illu- 
fions.  Il  n'ambitionna  plus  d'obtenir  la 
fupériorité  fur  fes  frères  que  par  fa 
bienfaifance  ;  &  dès- lors  on  fe  plut  à 
lui  rendre  la  juftice  qu'il  méritoit,& 
il  gagna  avec  l'amitié  &  les  bonnes 
grâces  de  fa  famille,  cette  forte  de  con- 
fédération à  laquelle  il  afpiroit  depuis 
fon  enfance. 

L'orgueil  &  l'ambition  faifoient  le 
fond  du  caraftère  d'Etienne  ;  quelques 
degrés ,  quelques  nuances  de  moins , 
afFoibliflbient  le  caradère  deGabrielle, 
qui  avoit  des  rapports  avec  celui  de 
fon  frère  :  nous  remarquâmes  chez  elle 
l'annonce  de  la  coquetterie  &  de  la 
vanité.  L'un  vouloit  dominer  par  les 
qualités  qui  lui  étoiçnt  inhérentes,  l'au- 
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tre  prétendoit  plaire  en  empruntant  des 
fecours  étrangers.  Dès  qu'elle  put  dif- 
cerner  les  chofes  autour  d'elle  ,  elle 
chercha  à  fe  diftinguer  autant  que  pou- 
voit  le  comporter  notre  fituation  dans 
une  folitude.  Elle  avoit  une  afFe&ation 
de  propreté,  un  ton  de  cajolerie  avec 
fes  frères,  &  une  forte  de  dédain  pour 
fes  foeurs  ,  qui  nous  ouvrirent  les  yeux 
fur  fes  prétentions  auffi-tôt  qu'elles  s'an- 
noncèrent :  nous  réfolûmes  d'en  arrêter 
FefTor  &  de  les  faire  difparoître  ;  & 
nous  réufsîmes,  non  en  contrariant  le 
penehant  deGabrielle,  mais  en  f éclai- 
rant. Nous  lui  fîmes  comprendre  que 
le  defir  ds  plaire  eft  louable  en  lui- 
même,  mais  qu'elle  fe  trompoit  dans  les 
moyens  qu'elle  employoit  pour  arriver 
à  ce  but;  que  ce  n'étoit  point  par  des 
dehors  futiles  qu'on  réuffiiïbit  à  enlever 
les  furrrages  &  la  bienveillance  des  au- 
tres y  qu'on  ne  gagnoit  l'eftime  &  l'a- 
mitié que  par  de  grands  fentimens  & 
des  aéles  vertueux  ,  &  que  toute  liaifon 
d'intimité  ,  fondée  fur  d'autres  motifs , 
ne  feroit  jamais  folide  ;  que  toute  af- 
fectation ,  même  dans  les  chofes  louables, 
étoit   un  excès  vicieux  :  &  nous  ap- 
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puyâmes  ce  raifonnernent  par  le  foin 
que  nous  eûmes  de  louer  à  propos  la 
{implicite  de  la  parure  &  des  manières, 
&  de  regarder  froidement  tout  ce  qui 
s'en  écartoit.  Ces  confidérations  &  notre 
conduite  changèrent  les  difpoiïtions  de 
Gabrîelle.  Elle  conferva  toujours  le  defir 
de  plaire;  mais  elle  n'employa  plus  la 
vanité  ni  la  coquetterie  ;  elle  chercha 
dans  fon  coeur  le  moyen  de  réuflir  : 
elle  devint  bonne,  affable,  modefte;  elle 
ne  regarda  plus  fes  fceurs  comme  des 
rivales  :  elle  ambitionna  d'obtenir  notre 
eftime  &  notre  approbation,  &  elle  en 
devint  digne. 

Un  tempérament  mêlé  de  flegme 
&  de  mélancolie  donnoit  à  Philippine 
un  air  de  froideur  &  d'engourdiflement 
remarquable  dès  fon  bas  âge  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'un  dehors.  Quoique  férieufe, 
réfervée,  fournoife  ,  &  ne  paroiflant 
prendre  aucun  intérêt  à  ce  qui  fe  paflbit 
autour  d'elle,  elle  n'étoit  pas  un  témoin 
inattentif  ni  indifférent  :  elle  voyoît  , 
elle  éçoutoit  tout  fans  avoir  l'air  d'y 
prendre  garde;  mais,  comme  on  dit, 
elle  n'en  penfoit  pas  moins.  Son  carac- 
tère ,  qui  étoit  un  compofé  de  fineffè 
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&  de  myftère  ,  approchoit  beaucoup 
de  la  diflimulation  ,  à  laquelle  elle  eût 
paffe  fans  doute,  li  elle  avoit  eu  dans 
notre  Ifle  quelque  motif,  &  fur -tout 
quelque  exemple  qui  l'eût  détournée 
du  chemin  de  la  vérité.  Il  étoit  diffi- 
cile de  la  rendre  franche  &  communi- 
cative  ,  fon  caractère  s'y  oppofoit  : 
mais  il  falloit  du  moins  l'empêcher 
d'être  diflimulée  >  &  la  détourner  d'un 
défaut  fi  voifïn  de  fimpofture;  &  c'efl: 
à  quoi  nous  mîmes  toute  l'attention  & 
l'adrefTe  dont  nous  pouvions  nous  fervir. 
Nous  n'y  étions  pas  feulement  excités 
par  l'horreur  naturelle  que  nous  avions 
pour  le  menfonge  ,  &  tout  ce  qui  en 
approche,  mais  encore  par  le  defir  de 
tenir  loin  de  rifle  ce  vice  qui  n'y  étoit 
pas  connu.  Nous  ne  fîmes  pas  pour- 
tant ufage  dans  cette  vue  de  leçons  di- 
rectes ;  nous  ne  montrâmes  pas  de 
crainte  que  Philippine  employât  le  men- 
fonge ou  la  faufleté  ,  c'eût  été  peut- 
être  un  moyen  de  les  lui  faire  con- 
naître: mais  nous  fîmes  ufage  de  la 
connoifTance  que  nous  avions  de  fa 
façon  de  penfer  ,  &  de  l'avantage  de 
la  prévoyance,  pour  lui  laifler  croire 
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que  nous  favions  le  fond  de  fes  penfëes, 
&  qu'il  lui  feroit  inutile  de  vouloir  les 
cacher.  Nous  rengageâmes  doucement 
&avec  amitié  à  nous  ouvrir  (on  cœur. 
Elle  perdit  ainfi  la  volonté  de  difllmu  1er: 
mais  elle  demeura  toujours  fecrète,  6c 
même  très-difcrète  ,  ce  que  nous  n'a- 
vions garde  de  reprendre  ni  de  blâmer  ; 
car  fi  la  faufïeté  eft  un  vice  qu'il  faut 
fuir,  l'indifcrétion  eft  un  défaut  fouvent 
nuifïble  aux  autres  &  à  foi-même  ,  &C 
toujours  condamnable. 

Si  on  vouloit  connoître  un  enfant  que 
rien  ne  fût  capable  d'intimider  ni  de 
déconcerter ,  entreprenant  jufqu'à  i'au- 
dace  ,  hardi  jufqu'à  la  témérité,  quife 
fît  un  jeu  des  périls  qu'il  pourroit  trou- 
ver dans  une  entreprife ,  &  qui  ,  avec 
cela  ,  n'eût  point  de  méchanceté  ,  qui 
obéît  à  fes  parens  &  chérît  fes  frères  , 
nous  pourrions  en  fournir  l'exemple  dans 
le  cara&ère  de  Jofeph.  Nous  n'avions 
befoin  que  d'éclairer  fa  hardieffe ,  pour 
modérer  cette  impétuofité  qui  l'empor- 
toit  hors  de  lui-même,  que  de  diriger 
fes  fentimens  naturels  pour  en  faire  un 
fujct  excellent,  &  c'eft  à  quoi  fe  bornè- 
rent tous  nos  foins  à  fon  égard.  Empreffé 
Avril  1784,1er  Fol.  K  H 
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defuivre  fes  frères  aînés  lorfqu'ilsalloient 
à  la  charte  ou  à  la  pêche  ,  lorfqu'ils  fe 
portoient  dans  les  lieux  les  plus  âpres  de 
l'Ifle,  ou  qu'ils  faifoient  quelque  travail 
difficile ,  il  vouloit  toujours  les  accom- 
pagner ,  il  vouloit  les  aider  ,  il  entre- 
prenoit  au-delà  de  fes  forces  :  mais  fous 
divers  prétextes  nous  l'arrêtions  auprès 
de  nous  ;  nous  blâmions  indirectement 
fon  audace ,  comme  une  étourderie  dan- 
gereufe;  nous  donnions  des  louanges  à 
la  modération  &  à  la  prudence.  Cepen- 
dant ,  jefentoisen  moi-même  une  grande 
fatisfaâion  de  ce  penchant ,  qui ,  joint  à 
la  docilité ,  étoit  le  préfage  d'une  ame 
forte  &  élevée ,  pleine  d'émulation ,  3c 
capable  des  plus  grandes  cho(es;  &  en 
effet,  j'eus  tout  lieu  d'en  être  content. 
Mes  efpérances  lurent  remplie?.  Jofeph, 
mieux  inftruit ,  ne  fut  plus  (i  téméraire  ; 
il  plaça  la  gloire  dans- des   chofes  plus 
louables  comme  plus  utiles  ,  &  devint 
un  de  nos  enlans  les  plus  dignes  d'être 
chéris. 

Catherine  fut  la  feule  de  mes  filles  qui 
fembla  nous  annoncer  des  défauts  qu'on 
reproche  communément  aux  femmes,  & 
qu'on  peut   reprendre  chez  bien  des 
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hommes  *,  je  veux  dire  la  verbofîté,  &  la 
démangeaifon  de  rapporter  ce  qu'elle 
avoit  vu  ou  entendu.  Dès  qu'elle  put 
parler  &  s'entretenir  avec  fes  frères,  nous 
nousapperçûmes  duplaifir  qu'elle  avoit 
à  jafer.  Comme  l'intempérance  de  lan- 
gue ,  épuifànt  bientôt  les  fujets  ordi- 
naires de  converfation ,  prend  par-tout 
inconfidérément  de  quoi  fournir  au  ba- 
vardage ,  elle  redifoitaux  uns  ce  qu'elle 
voyoit  faire  aux  autres  ;  elle  y  ajoutait 
depetits  commentaires  de  fa  façon;  elle 
y  joignoit  fes  réflexions.  Ce  penchant, 
pafTé  en  habitude ,  conduifoit  naturelle- 
ment à  l'efpionnage,  à  la  médifance,  à  la 
calomnie  ,&  pouvoit  amener  le  trouble 
&  la  divifion  dans  la  fociété,  en  y  femant 
l'aigreur  &  la  défiance.  Catherine  fuivoit 
le  fien  fans  aucune  malice;  mais  il  n'eût 
pas  demeuré  long-temps  innocent.  Nous 
avions  donc  toute  forte  de  raifons  de 
nous  y  oppofer ,  &  nous  le  combattîmes 
d'abord  en  louant  ceux  qui  ne  parloient 
qu'à  propos,  en  blâmant  en  général  l'in- 
dilcrétion  de  parler  des  autres  :  mais 
comme  ces  précautions  n'opéroient  pas 
affez  promptement  l'effet  que  nous  eii 
attendions  9  nouç  furveillâmes  de  près 

Hij 


li72       BIBLIOTHEQUE 

Catherine,  &  nous  tournâmes  en  ridicule 
fon  babil ,  &  fur  tout  Çqs  rapports.  C'en 
fut  affez  pour  la  corriger  de  ces  défauts  , 
qui  pouvoient  avoir  les  fuites  les  plus 
funeftes. 

Pour  terminer  en  peu  de  mots  cette 
efquiiïe  ,  je  dois  dire  que  Martial  fit  pa- 
roître  beaucoup  de  curiofité  ,  mais  en 
même  temps  de  Tinconftance;  que  nous 
tournâmes  cette  curiofité  fur  les  princi- 
paux objets  qu'il  lui  importoit  de  con- 
noître  ,  &  fixâmes  fon  inconftance  en  lui 
faifant  remarquer  tout  ce  qu'ils  renfer- 
moient  d'utile  &  d'agréable.  Que  Félix 
s'annonçoit  pour  un  brutal  &  un  capri- 
cieux, qu'un  rien  mettoit  de  mauvaife 
humeur,  &  qui  brufquoit  alors  tous  ceux 
auxquels  il  avoit  affaire;  que  nous  répri- 
mâmes fes  caprices,  &  adoucîmes  cette 
brutalité,  tantôt  en  ne  lui  répondant  & 
en  ne  lui  faifant  répondre  qu'avec  dou- 
ceur ,  tantôt  en  le  regardant  avec  dédain 
fans  lui  répondre  ,  ou  en  faifant  garder 
lefilence  aux  autres,  lorfque  ,  fe  laiffant 
aller  à  fes  brufqueries  ,  il  s'écartoit  un 
peu  trop  à  leur  égard  ;  quecetteconduite 
lui  donna  de  la  modération  ,  &  que  fans 
*yoir  autant  de  douceur  que  la  plupart 
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de  fes  frères  3  il  acquit ,  en  fe  réfiftant , 
une  tempérance  d'humeur  qui  le  rendit 
fupportable.  Enfin  qu'Annette ,  la  plus 
jeune  de  nos  enfans ,  montroit  en  tout  une 
exceflive délicatefle ,  qui  lauroit  rendue 
à  charge  aux  autres  &  à  elle-même,  G 
nous  n'avions ,  de  bonne  heure ,  pris  foin 
de  coniger  cette  molleffe  de  tempéra- 
ment; mais  que  notre  exemple  ,  &  celui 
de  fes  frères,  élevés  à  une  vie  dure  & 
accoutumés  ,  dès  l'enfance,  à  vivre  de 
tout  &  à  fe  contenter  de  tout,  vainqui- 
rent peu-à-peu  cette  délicatefle  que  tout 
condamnoit ,  &  lui  apprirent  à  fupporter 
ce  qui  la  bleflbit,  &  à  fe  mettre  fans  im- 
patience de  pair  avec  les  autres* 

La  connoiflance  que  nous  avions  ac- 
quifede  ces  divers  caraâères  nousobli- 
geoit  à  proportionner  notre  conduire  & 
nos  inftruâions  aux  perfonnes&auxcir- 
conflances  \  d'aiguillonner  les  uns  ,  de 
retenir  les  autres  ;  d'employer  tantôt  le» 
carefTes,  tantôt  la  froideur  ,  &  fouvent 
l'émulation  &  le  raifonnement.  Mais  nous 
avions  quelques  règles  générales  qui  fer- 
voient  également  pour  tous  :  c'étoit  de 
ne  pas  démentir  par  nos  exemples  les 
avis  que  nous  leur  avions  donnés;  d'avok 
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une  conduite  uniforme  dans  le  retour  des 
mêmes  circonftances;  de  montrer  tou- 
jours de  la  douceur  &  jamais  de  la  foi- 
blefle;  enfin  ,  de  perfuader  à  nos  enfans 
que  nous  les  aimions  tousfans  préférence, 
&  que  nous  ne  voulions  queleur  bonheur. 
Jamais  les  coups  n'avilirent  leur  courage 
&  n'altérèrent  leur  franchife.  S'ils  s'écar- 
toient  de  leurs  devoirs  ,  ils  en  trouvoient 
la  punition  dans  l'air  de  notre  vifage ,  qui 
leur  témoignolt  de  la  froideur;  &  cette 
difgrace  étoit  pour  eux  une  peine  cruelle» 
Tel  étoit  notre  fyftême  d'éducation  ; 
&  tel  en  fut  le  fuccès ,  qu'on  ne  voit  guère 
de  famille  comme  la  nôtre.  Malgré  nos 
foins  &  nos  leçons  ,  nos  enfans  eurent 
pourtant  des  défauts  &  des  foibleffes.  Ils 
tenoient  à  l'humanité  j  ils  ne  furent  point- 
parfaits:  mais  à  tout  prendre  ,  ils  rnéri- 
toient  des  éloges.  De  grandes  vertus  ,  des 
talens ,  de  l'induftrie  5  l'amour  de  Tordre 
&  du  travail  cou  vroient  ces  taches  légèresj 
&  nous  n'avons  point  d'exemple  (fune 
(elle  fociété. 
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Ces  premières  leçons  ,  bornées  aux 
principes  de  la  Morale,  ne  pou  voient  pas 
fuffire,  pour  le  bonheur  de  flfle,  à  des 
êtres  qui  alloient  former  un  corps  de  fo- 
ciété  ,  &  un  Peuple  enfin  ,  lorfque  beau- 
coup de  nouveaux  individus  nés  des  ma- 
riagesqui  alloient  bientôt  être  contradés, 
enaugmenteroientfucceflîvementlenom- 
bre  à  l'infini.  Il  falloit  que  chacun  d'eux 
pût  être  mis  à  portée  de  rendre  des  fer- 
vices,  par  l'étude  des  Arts  &  des  Mé- 
tiers, fuivant  fes  différentes  difpofitions, 
&  qails  offriffent  en  Corps  les  êtres  né- 
ceffaires  pour  fubvenir  ,  par  leurs  tra- 
vaux &  leurs  talens ,  aux  divers  befoins 
de  la  Colonie.  Le  fage  Fondateur  avoit 
reçu  une inftruâion  générale,  &  pofle- 
doit,  pour  ainfi  dire,  des  connoiffances 
univerfelles;  il  en  avoit  fait  un  heureux 
ufage  dans  le  calme  de  la  folitude ,  ou  du 
moins  il  avoit  combiné  ce  qu'il  n  avoit 
pas  pratiqué  encore  ;  &  il  acheva  de  s'inf- 
truire  en  inftruifant  ks  enfans.  Voyons 
comment  il  s'y  pritpour  rendre  fes  leçons 
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plus  utiles,  &  d'un  effet  plus  prompt  & 
plus  facile  \  en  les  rendant  plus  fïmples 
&  plus  fenfibles.  Il  va  prouver  que  c'eft 
le  caractère  de  la  leçon  qui  fait  1  intelli- 
gence de  Télève. 

Dans  îe  petit  tableau  ,  dit- il,  que  je 
viens  défaire  des  inclinations  naturelles 
de  mes  enfans,  on  peut  entrevoir  d  avance 
de  quelle  émulation  la  plupart  alloient 
être  capables  ;  il  faut  dire  maintenant 
quel  parti  nous  tirâmes  de  leur  capacité, 
les  progrès  qu'ils  firent  dans  les  Arts  & 
les  Sciences,  &  quelle  fut  la  propagation 
des  connoiflances  daas  notre  Ifle. 

Les  Sciences  purement  fpéculatives  , 
\^s  Arts  de  fimple  agrément ,  n'étant  que 
fecondaires  dans  une  fociété,  &  ne  de- 
vant pas  être  fort  recherchés  dans  une 
fociété  naiffante9il  n'y  eut  de  nosenfans 
qui  s'y  appliquèrent,  que  ceux  qui  y  trou* 
vèrent  un  attrait  particulier  -,  mais  les 
connoilTances  de  première  utilité  ,  que 
notre  pofition  nous  rendoit  indifpenfa- 
bles,  devinrent  le  patrimoine  commun  de 
la  famille.Chacun  ayant  intérêt  de  fa  voir 
ce  qu'il  lui  itnportoit  de  pratiquer  ,  fut 
obligé  de  s'accoutumer  aux  opérations 
,<des  Arts  mécaniques ,  qui  ont  pour  but 
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de  fatisfaire  aux  premiers  befoins  de 
l'homme.  Il  falloir  demeurer  dans  l'abfo-* 
lue  privation  des  chofes  néceflaires  à  la 
fubfiftance  ,  à  l'entretien  &  à  la  commo- 
dité du  logement ,  fi  nous  ne  favions  pas 
y  pourvoir  par  nous  -  mêmes.  Séparés 
eu  refte  du  monde,  nous  n'avions  que 
notre  induftrie  pour  fuppléer  à  ce  qui 
nousmanquoit, 

f  Les  premières  vues  &  les  premiers 
foins  de  l'inftru&ion  dévoient  donc  fe 
porter  vers  cette  partie  fi  eftentielle%  & 
tous  mes  enfans  être  en  état  de  fuffire 
aux  befoins  d'une  famille  toujours  croif- 
fante,  qui  ne  pouvoit  attendre  aucun  /en- 
cours d'ailleurs:  auffi  ne  négligealjepoint 
un  devoir  de  fi  haute  importance.  Mes 
enfans  dévoient  >  en  quelque  forte,  être 
faits  à  tous  les  travaux  r  &  favoir  manier 
tous  les  outils ,  pour  s'en  fervir  au  be- 
foin.  Je  les  dreiïài  de  manière  qu'ils  en? 
apprirent  l'ufage  par  l'expérience  ;  que 
les  lumières  acquifes  les  menoient  à  de 
plus  grandes ,  &  que  les  procédés  d'un 
Art  qu'ils  exerçoient ,  leur  donnoient 
la  facilité  de  pafTer  à  ceux  d'un  autre  qu'ils 
ivavoient  pas  encore  pratiqué.  Je  fis  ce- 
pendant le  partage  des  cormoiflancesSc 
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des  travaux  entre  eux ,  félon  les  forces 
&  Fadrefle  des  deux  fexes. 

L'Art  du  Laboureur  &  celui  du  Vigne- 
ron étoient  déjà  cultivés  dans  rifle.  Ces 
connoifTances  &  ces  tentatives  en  nécefli- 
tèrent  bientôt  d'autres  ;  car  ces  deux 
Arts  tiennent  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres Arts  qui  leur  font  comme  alliés  & 
fubordonnés,  tels  que  celuidu  Forgeron, 
du  Meunier ,  du  Boulanger,  du  Tonne- 
lier, du  Charron,  du  Charpentier,  du 
Maçon  ,  lefquels  en  amènent  d'autres  à 
leur  fuite  ,  dont  ils  ne  peuvent  pas  fe. 
pafler.  Sans  l'enclume  &  fans  la  hache  9 
<jue  feroit  l'agriculture  ? 

L'enclume  ,  que  je  mets  ici  pour  gêné- 
ralifer  tous  les  Arts  qui  travaillent  les 
métaux,  &  la  hache  par  où  je  défigne 
ceux  qui  s'exercent  fur  le  bois,  furent 
en  quelque  forte  les  premiers  outils  que 
mes  enfans  manièrent:  comme  j'en  faifois 
un  fréquent  ufage  ,  il  n'eût  pas  fallu  d'au- 
tres motifs  pour  les  engager  à  l'es  effayer. 
ï,e  plaiiir  de  l'imitation, celui  d'exercer 
leurs  forces  &  de  faire  un  a&e  de  puif- 
fance,  auroient  fuffi  pour  les  porter  à 
s'en  fervir.  Ils  y  trouvèrent  un  nouvel 
attrait,  lorfqu'ils  en  reconnurent  tous  les 
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avantages.  Henri  &  fon  frère  Baptifte 
étoient  bien  jeunes  encore,  quand  ils  com- 
mencèrent à  m'aider  à  forger  &  à  menui- 
fer;  &  je  n'avois  jamais  befoin  de  leurs 
Services,  qu'ils  ne  fuffent  difpofés  à  me 
féconder  au  plus  vite. 

L'attrait  naturel,  qu'ils  trouvoient  dans 
ces  travaux ,  fut  bientôt  augmenté  par 
les  louanges  que  je  donnois  à  celui  qui 
faifoit  le  mieux  fa  tâche,  &  par  l'émula- 
tion qu'ils  avoient  de  fe  furpafler.  Je  puis 
dire  que  dans  ce  defTein  ils  firent,  l'un  & 
l'autre,  les  plus  grands  efforts,  &  qu'il 
en  réfulta  des  progrès  incroyables  :  mais 
Baptifte,  quoique  plus  jeune  &  moins 
exercé ,  fe  vengeoit  dans  cette  partie,  de 
la  fupériorité  que  fon  frère  avoit  fur  lui 
en  beaucoup  d'autres,  La  Nature  Tavoit 
doué  de  l'intelligence  &  de  l'adreflTe  pro- 
pres à  reculer  les  bornes  de  ces  Arts,  s'il 
avoit  pu  s'en  occuper  fréquemment  & 
fans  diftra&ion. 

D'après  mes  confeils,  &  furie  modèle 
des  outils  que  nous  avions ,  des  ferrement 
&  des  ferrures  qui  nous  venoient  du 
vaifleau ,  ils  devinrent  Taillandiers,  Clou- 
tiers  ,  Serruriers  ,  Maréchaux.  Dans  un 
befoin  ?  Baptifte  pouvoit  être  Fondeur  * 
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Orfèvre  ,  Horloger ,  &  dans  la  fuite,  il  en 
fitplus  d'une  fois  les  fondions.  D'un  autre 
côté ,  ils  manioient  le  maillet  &  le  cifeau, 
la  règle  &  le  compas ,  avec  non  moins 
d'adreiîe  &  de  fuccès  que  les  marteaux 
&  la  lime.  Baptifte  ,  villblement  plus 
adroit  que  les  autres  ,  fut  regardé,  d'un 
confentement  unanime,  comme  leur  fu- 
périeur  dans  tous  les  Arts  de  la  main,  & 
s'acquit  la  direction  de  tous  les  travaux 
qui  en  dépendent.  En  conféquence,  il 
s'établir  leur  maître,  &  fit  de  fort  bons 
.Ouvriers  de  la  plupart  de  fes  frères.  Tous 
apprirent  à  façonner  le  fer  &  le  bois. 
Guillaume,  Guy,  Charles,  Philippe, 
Jofeph  ,  fe  diftinguèrent  dans  différentes 
parties.  Philippe  &  Jofeph  réufliflbient 
mieux  dans  les  ouvrages  qui  demandoknt 
une  exécution  hardie ,  prompte  ,  légère; 
Guillaume  &  Charles  ,  dans  ceux  qui 
exigeoient  plus  decombinaifons  ;  Guy  , 
dans  ce  qui  votiloit  plus  d'exécution  que 
de  tête.  Guillaume  &  Philippe  euffent 
pu  devenir  de  bons  Architectes  ,  s'ils 
euffent  eu  Poccafïon  d'étendre  leurs  ta- 
lens;  mais  je  ne  crois  pas  que  Guy  fe  fut 
élevé  jufques-là.  Nul  n'étoit  plus  propre 
que  lui  à  exécuter  ce  que  d'autres  avoieaç 
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imaginé;  mais  il  n'auroit  pas  fu  l'ima- 
giner lui-même.  Jofephfefitunnomdans 
la  menuiferie;  Charles  eut  tous  les  fuf- 
frages  pour  les  foins  des  beftiaux  &  pour 
les  plantations. 

Lorfqu'il  fut  queftion  d'élever  des  di- 
gues fur  le  ruifîeau  ,  de  bâtir  des  mou- 
lins r  de  conftruiredespreffoirs ,  je  vou- 
lus que  fur  ces  objets  chacun  me  fît  con- 
noître  fon  plan  &  fes  idées,  après  qu'ils 
auroient  lu  quelques  Livres  de  Mathéma- 
tiques pour  fe  rendre  plus  capables  de 
concourir  à  mes  projets  ;  &  à  cet  égard, 
j'eus  plus  lieu  d'être  fatisfait  que  je  n'au- 
rois  ofé  le  croire.  Nous  examinâmes  ces 
plans  avec  attention  ,  &  nous  trouvâ- 
mes dans  tous  des  chofes  très-bien  vue& 
&  des  parties  excellentes.  Mais  quand 
nous  vînmes  à  les  comparer  les  uns  avec 
les  autres  ,  nous  trouvâmes  que  celui  de 
Baptifle  pour  le  moulin  >  celui  de  Guil- 
laume pour  les  digues  &  les  chauffées  ,  & 
les  idées  de  Philippe  pour  les  preffoirs  , 
méritoient  la  préférence.  Nous  fûmes  fi 
contens  de  ces  trois  derniers,  que  nous 
crûmes  ne  devoir  rien  changer  qu'à  celui 
des  moulins  que  Baptifle  prétendoit 
faire  à  vQlets,  &  qu'il  nous  fembla  plus 
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convenable  de  faire  à  auges,  vu  la  petite 
quantité  d'eau  que  nous  pouvions  em- 
ployer dans  le  cours  de  Tannée. 

Outre  plufieunjt  digues  &  réfervoirs, 
un  moulin  à  grains ,.  &  un  autre  à  tan^ 
nous  conduisîmes  trois  preflbirs  ;  un 
pour  écrafer  le  raifin ,  un  fécond  pour 
faire  l'huile  ,  &  letroiiième  pour  le  cidre., 
Les  diiférens  travaux  qu'exigeoient  ces 
ouvrages  ,  auxquels  je  préfidai ,  furent 
dirigés  par  Baptifte  ,  notre  Ingénieur  en 
chef,  qui,  fécondé  par  fes  frères  ,  vint  à 
bout ,  avec  honneur  ,  de  toutes  ces  en- 
treprises. 

Dans  la  fuite,  il  en  eut  à  faire  de  plus 
confidérables ,  lorfque ,  voulant  fuppléer 
aux  métaux  que  nous  avions  tirés  du 
navire  ôc  qui  ne  pouvoient  toujours* 
durer ,  il  fallut  fondre  ceux  que  nous 
trouvâmes  dans  les  montagnes  ,  &  pour 
cet  effet  établir  des  fonderies ,  des  for- 
ges en  grand  ,  des  refonderies ,  dont  les 
roues  ,  les  leviers  >  les  marteaux  ,  dé- 
voient tourner  &  fe  mouvoir  par  le 
moyen  de  l'eau.  De  concert  avec  Phi- 
lippe &  Guillaume  ,  il  établit  ces  grandes 
forges  ,  avec  toutes  leurs  dépendances  & 
leurs  acceflbires.  Le  fer  ;  le  pîoipb  3  le 


DES  ROMANS.        185 

cuivre  ,  dont  nous  avions  fait  la  décou- 
verte ,  fournirent  alors  des  matériaux 
fans  nombre  à  plufieurs  Arts  ;  &  défor- 
mais la  Colonie  n'eut  plus  à  craindre  de 
manquer  d'inftrumens  néceflaires  pour 
cultiver  la  terre  ,  &  pour  la  défendre. 

Le  Chevalier  de  Gaftines  pafle  fuccefc 
fîvementen  revue  l'Art  de  la  Tuilerie,  de 
la  Maçonnerie  ,  de  la  Poterie, celui  du 
Meunier ,  du  Boulanger,  du  Tonnelier, 
Il  pafle  à  celui  du  Charronnage,  &  il  entre 
dans  quelques  détails. 

J'avois  fait  ufage  de  mon  induftrie, 
dit-il ,  pour  conftruire  des  charrues ,  des 
roues ,  des  charrettes.  L'obligation  où 
j'avois  été  de  les  entretenir  &  de  les  re- 
nouveler, m'avoit  rendu  le  charronnage 
familier.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  d'en  en- 
feigner  la  théorie  &  la  pratique  à  mes  en- 
fans.  La  conftruftion  des  roues  étoit,  fans 
doute ,  ce  qui  demandoit  plus  de  combi- 
naifons  &  plus  de  peine  :  car  chaque  roue, 
étant  compofée  de  fix  pièces  ou  jantes, 
qui,  jointes  enfernble,  font  un  cercle;  & 
les  rayons  enfoncés  d'un  bout  dans  le 
centre  ou  moyeu  ,  &  de  l'autre  dans  les 
jantes  ,  devant  former  avec  elles  un  tout 
dont  toutes  les  parties  fe  preffent  &  fo 
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raffermiflent  mutuellement,  il  falloit  non- 
feulement  bien  comprendre  quelle  étoit 
la  coupe  ôc  la  liaifon  de  toutes  ces  piè- 
ces ,  mais  favoir  encore  les  raflembler 
proprement  &  folidement. 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  je  pris 
le  parti  de  parler  aux  yeux.  Je  fis  un  grand 
-  compas  de  deux  lattes ,  que  je  joignis  par 
un  bout ,  au  moyen  d'une  cheville  ,  fur 
laquelle  les  deux  lattes  tournoient  ens'é- 
cartant  par  l'autre  bout  ;  j'ouvris  le  com- 
pas devant  mes  enfans  ;  &  pofant  une  des 
branches  fur  la  terre  ,  je  traçai  avec  la 
féconde  deux  cercles  ,  l'un  dans  l'autre  r 
qui  exprimoient la  grandeur  delà  roue 
&  la  largeur  des  jantes  \  puis,  reflerrant 
encore  cette  branche  du  compas ,  fans 
déplacer  la  première ,  je  traçai  un  nou- 
veau cercle  pour  marquer  le  moyeu  de  la 
roue.  Enfuite  je  divifai  la  circonférence 
des  deux  grands  cercles  en  fix  parties  ou 
arcs  qui  indiquèrent  lafeéiion  des  jantes 
&  leur  point  de  jon&ion.  Je  la  fubdivifai 
en  autant  de  points  qu'elle  devoit  avoir 
de  rayons,  &  je  divifai  ces  rayons  avec 
une  règle, du  centre  à  la  circonférence* 
Enfin  ,  pour  accompagner  cette  leçon 
d'une  démonfiration  parfaite,  je  fis  dé- 
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faire  à  mes  enfans  une  vieille  roue,  dont 
je  rapportai  les  diverfes  pièces  aux  parties 
correfpondantesdu  modèleque j'en  avois 
tracé  ,  après  quoi  je  la  leur  fis  remonter. 
Cela  fuffit  pour  leur  donner  l'intelligence 
de  cette  partie  du  Charronnage.Le  temps 
&  l'ufage  leur  apprirent  le  refte. 

Lt  s  opérations  qu'exige  l'Art  du  Ton- 
nelier ,  dit  le  Chevalier  en  pourfui- 
vant ,  tiennent  également  à  descombi- 
naifons  géométriques  ,  &  demandent  en- 
core plus  de  précifion  &c  de  dextérité.  Ert 
effet  ,  il  faut  que  toutes  les  pièces  qui 
doivent  compofer  une  barrique,  foient 
aflez  juftes  pour  qu'elle  ne  perde  rien  du 
liquide  qu'on  lai  confie;  qu'elle  foit  cons- 
truite d'une  manière  afliz  foîide ,  &  reliée 
allez  fortement ,  pour  qu'on  puilïe  la  rou- 
ler &  la  tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
fans  crainte  de  l'endommager;  &  c'effc 
aflurément  une  chofe  bien  difficile  à  faire 
pour  quiconque  l'enîreprendroit  fans 
connoiffance  de  la  Géométrie  ,  ou  du 
moins  fans  avoir  acquis  l'habitude  par  la 
pratique.  Le  réfultat  des  travaux  d'un 
Tonnelier ,  &  le  fervice  que  fon  Art  rend 
à  la  (ociété ,  ne  (ont  guères  connus,  ainfi 
que  beaucoup  d'autres ,  &  ne  font  pas 
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appréciés  comme  ils  devroient  l'être  par 
ceux  qui  en  profitent.  Dans  ks  grandes 
.  fociétés,  l'homme,  accoutuméaux  mer- 
veilles des  Arts ,  jouitavec  indifférence  , 
&  prefque  fans  attention  ,  des  bienfaits 
qu^il  en  reçoit.  Mais  fi  quefqu'accident  9 
en  le  fequeflrant  de  la  fociété  ,  le  privoit 
comme  moi  de  leur  fecours ,  fes  befoins , 
&  la  difficulté  de  les  fatisfaire,  feroient 
bientôt  naître  chez  lui  l'eftime ,  &  3j'ofe 
dire  ^  l'admiration  que  méritent  les  in- 
ventions utiles.  Il  s'étonneroit,  par  exem- 
ple, qu'on  puifle  renfermer  des  liquides 
dans  des  vaiffeaux  formés  de  tant  de  piè- 
ces; &  l'Art  du  Tonnelier,  qui  lui  paroît 
groffier,  parce  qu'il  ne  fuppafe  ni  génie 
ni  efprit  dans  celui  qui  l'exerce ,  l'Art  du 
Tonnelier  lui  fembleroit  alors  une  inven- 
tion merveilleufe* 

Mais  un  Art  plus  néceflaire  ,  &  qui 
par  cette  raifon  doit  être  d'un  ufage  plus 
fréquent,  quoiqu'il  foitpîusdifficile, l'Art 
du  Tiflerand  exigeoit  l'application  de 
tous  les  membres  de  la  Colonie,  pour  en 
connoître  les  opérations, pour  en  appren- 
dre les  procédés  ,  &  fournir,  en  même 
temps ,  aux  diverfes  parties  qu'il  renfer- 
me :  auflî  mon  époufe ,  qui  en  connoiffoie 
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l'importance  ,  voulut- elle  qu'aucun  de 
ros  enfans  n'ignorât  rien  de  ce  qui  étoit 
relatif  à  cet  Art  utile;  &  comme  elle  en 
étoit  aflez  inftruite ,  elle  en  fut  le  Profef- 
feur ,  &  mit  tous  fes  enfans  fur  la  voie. 

Cet  Arc  fe  divife  en  une  infinité  de 
branches,  fuivant  les  matières  qu'il  doit 
ouvrer: mais  foit  qu'il  s'exerce  fur  le  lin 
ou  fur  le  coton  ,  qu'il  travaille  la  laine  ou 
la  foie;  foit  qu'il  veuille  donner  de  nou- 
velles façons  à  quelqu'une  de  ces  matières, 
il  a  toujours  des  procédés  généraux  qui 
font  communs  à  toutes  fes  branches.  Aînfi 
l'Ouvrier  qui  fait  une  pièce  de  toile  ,  & 
celui  qui  fait  une  pièce  de  drap  &  de  ve- 
lours ,  doivent  également  employer  le  fil 
à  ourdir  &  à  filer ,  fe  fervir  également  du 
battoir  &  de  la  navette.  Mais  avant  d'en 
venir  à  cette  dernière  opération  >  il  faut 
que  la  matière  fur  laquelle  ils  travaillent , 
foit  devenue  propre  à  être  mife  en  oeuvre, 
qu'elle  ait  été  filée-,  dévidée  ,  peloton- 
née ,  &c. ,  &c;  que  les  Arts  intermédiai- 
res ,  qui  s'en  font  occupés  ,  lui  aient 
doané  les  préparations  néceflaires. 

A  ces  études  férieufes ,  Eléonore ,  dont 
l'éducation  avoit  été  parfaite  ,  voulut 
joindre  celle  des  Arts  agréables  ;  la  Danfe, 
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qui  donne  plus  de  grâce  à  l'extérieur,  plus 
de  nobleiîe  au  maintien  &  à  îa  démarche  y 
la  Mufique,qui  charme  les  ennuis  ,  fuf- 
pend  le  fentiment  des  peines ,  adoucit  les 
humeurs,  &  feule,  de  tous  les  talens  , 
jouit  d'elle- même  dans  la  folitude;  le 
Deflin,  qui  retrace  les  dimenfions  &  la 
figure  des  objets  intéreflans;  la  Peinture, 
qui  leur  communique  la  couleur  &  la 
vie,  &  fixe  la  reffemblancedes  perfonnes 
éloignées  ou  qui  ne  font  plus.  Toutes  ces 
chofes  dévoient  entrer  naturellement  dans 
notre  plan  d'éducation  ,  &  furent  enfei- 
gnées  avec  fuccès  à  tous  nos  enfans  de 
l'un  &  de  l'autre  (exe; 

On  pourroit  être  furpris  de  ce  que \ 
dans  l'hiftoire  des  connoiflances  de  nos 
enfans ,  je  n'ai  encore  fait  mention  que  de 
celles  qui  portent  fur  des  objets  palpa- 
bles ,  &  n'ai  rien  dit  de  î'enfeignement 
des  Lettres.  Il  n'eft  pas  vrailemblable  que 
j'aie  voulu  les  laifler  dans  l'ignorance  de 
cet  objet  ,  regardé  dans  1  éducation  de 
l'Europe  comme  le  (eul  important.  Eh! 
non  ,  aflurément ,  ce  n'étoit  pas  mon  idée. 
J'étois  à  la  vérité  bien  éloigné  de  l'eftimec 
comme  le  but  unique  de  l'éducation  ,  &c 
même  dans  notre  pofition  :  comme  le  plus 
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utile.  Les  connoiffànces  a&ives  dévoient 
l'emporter  chez  nous  fur  les  contempla- 
tives ;  mais  cela  n'empêchoit  pas  que  je 
ne  regardafie  les  Lettres ,  au  moyen  def- 
quelles  les  connoiflances  fpéculatives', 
THiftoire  ,  les  Sciences  abftraites  font 
tranfniifes  9  de  race  en  race  ,  à  la  pofté- 
rité,  comme  une  chofe  très-agréable  & 
très-néceflaire  à  une  fociété  :  mais  je  ne 
voulus  m'en  fervir  d'abord  que  pourfaire 
çonnoîtreà  mes.enfans  ce  qu'elles  enfeî- 
gnent  de  plus  fenfible  &  de  plus  fimple , 
réfervant,  pour  l'âge  de  raifon ,  tout  ce 
qui  demande  les  combinaifons  de  l'efprit 
&  l'effort  de  la  réflexion. 

Je  ne  m'éloignai  pas  feulement  ainfi  de 
f  ufage  ordinaire  d'enfeigner  les  enfans  ; 
mais  je  pris  une  route  abfolument  oppo- 
fée  pour  leur  apprendre  les  premiers  élé- 
mens  de  l'inftrudion,  je  veux  dire  à  lire 
&  à  écrire.  J'avois  toujours  été  choqué 
de  la  manière  commune  d'apprendre  à 
lire  aux  enfans.  Cette  routine  ,  qui  fait 
dénommer  les  lettres  de  l'alphabet  l'une 
après  l'autre  ,  qui  leur  donne  un  fon 
qu'elles  ne  confervent  pas  en  s'uniflant, 
m'avoit  toujours  paru  auffi  longue  que 
pénible  &défagréable.  Jem'étois  fou  vent 
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étonné  que  dans  une  chofe  de  cette  im- 
portance, on  ne  fe  fut  pas  avifé  de  Am- 
plifier l'enfeignement  :  j'avois  de  plus  re- 
marqué y  que  dans  la  manière  d'enfei- 
gner  les  élémens  des  connoiffances,  on 
ne  s'occupoitqu'à  parler  à  l'efprit  ;  qu'on 
ne  confidéroit  l'homme  que  comme  pu- 
rement intellectuel ,  en  ne  lui  préfentant 
que  des  caractères  alphabétiques ,  &  des 
mots  ,  lignes  abftraits ,  images  foibles  > 
qui  ne  fe  gravent  qu'imparfaitement  dans 
fa  mémoire ,  fans  vouloir  faire  attention 
quec'eft  par  les  organes  qu'il  reçoit  fes 
idées,  &  que  le  fentiment  feul  peut  les 
y  8fcer.  En  conféquence  j'avois  penfé  que, 
pour  produire  un  changement  avanta- 
geux dans  Penfeignement,  il  ne  falloit  d'a- 
bord faire  mention  que  d'objets  fenfibles, 
en  joignant ,  autant  qu'on  le  pouvoit , 
l'image  au  nom  qu'on  leur  donne;  que 
c'eft  ainG  que  nous  apprenons  à  parler 
dans  l'enfance,  &à  connoître  naturelle- 
ment tout  ce  qui  nous  environne.  Le 
Livre  de  la  Nature  étoit  ouvert  devant 
mesenfans:  mais  rifle  ne  renfermoit  pas 
tout  ce  qu'on  y  peut  lire  ;  il  étoit  bon  de 
les  inftruirede  ce  qu'il  montroit  ailleurs, 
&  des  connoiifances    que   d'autres    y 
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avoient  puifées.  Voici  le  moyen  dont  je 
me  fervis  pour  fuppléer  à  ce  qui  nous 
ma'iquoitàcetégard,  &  ce  que  je  fispour 
leur  enfeigner  avec  fuccès  les  Lettres  & 
les  Langues. 

D'accord  avec  Eléonore,  nous  com- 
posâmes un  livre  de  figures  enlumi- 
nées, que  nous  traçâmes  fur  le  vélin: 
les  objets  que  nous  y  avions  peints  , 
étoient  pour  eux  les  plus  néceflaires  à 
connoître.  J'en  formai  le  projet  ,  & 
Eléonore  ,  qui  faifit  très  -  bien  mon 
idée  ,  l'exécuta  parfaitement.  Ce  nou- 
veau livre ,  qu'on  pourroit  fans  doute 
bien  perfectionner  a  va  beaucoup  mieux 
à  fon  but  que  les  livres  ordinaires, 
puifque  parlant  fans  équivoque  à  plu- 
sieurs fens  à-la-fois  ,  il  grave  nette- 
ment dans  la  mémoire  tous  les  objets 
qu'il  repréfente  *  &  ne  peut  lui  en 
donner  que  de  juftes  notions.  Les  objets 
les  plus  intéreflans  ,  comme  les  plus 
curieux ,  en  peuvent  faire  la  matière. 
Chaque  feuillet  eft  un  tableau.  D'abord 
très  -  (impie  pour  le  premier  âge  ,  il 
devient  enfuite  plus  compliqué  par  gra- 
dation ,  Clivant  l'étendue  de  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  doivent  l'étudier. 
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Le  nom  de  l'objet  figuré  ,  toujours 
peint  au  verfo  ,  eft  écrit  au  bas  de  la 
page,  en  groffes  lettres  &  en  trois  lan- 
gues,  Àngîoife  ,  Françoise  &  Latine: 
au  recto  eft  la  définition  &  la  defcrip- 
tion  de  cet  objet  en  trois  colonnes  , 
écrite.,  comme  le  nom  de  l'objet  ,  en 
ces  trois  langues. 

S'il  y  a  plus  d'un  objet  dans  un  ta- 
bleau, &  lorfqu'il  convient  d'en  faire 
remarquer  certaines  parties,  on  les  dif- 
tingue  par  des  numéros  ,  qui  fervant 
de  renvois  ,  indiquent  au  bas  de  l'ef- 
tampe  le  nom  de  chaque  chofe  ou  de 
chaque  partie  numérotée.  Enfin  chaque 
idiojme  ,  diftingué  par  fa  place  ,  Peft 
encore  par  un  caraftère  particulier.  Les 
lettres  ds  l'Anglois,  hautes  &  déliées, 
imitent  Técriture  angloife  ;  celles  du 
François  font  formées  d'après  l'écriture 
bâtarde ,  &  les  lettres  romaines  fervent 
au  latin. 

Les  tableaux  de  ce  livre  ,  où  nous 
avions  pris  foin  de  peindre  les  objets 
les  plus  importans  à  connoître,  &  ceux 
fur-tout  dont  nous  ne  pouvions  offrir 
le  modèle  à  nos  enfans ,  étcient  très- 
propres    à    exciter  leur  curiofité  ,  & 

par- là 
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par -là   concouroient  parfaitement  au 
fuccès  de  notre  deffein.  On  fait  com- 
bien les  enfans  aiment  les  images.  La 
variété  des  couleurs,  l'ordre,  la  fymé- 
triede  ces  enluminures,  dévoient  donc 
avoir  pour  les  nôtres  beaucoup  d'agré- 
ment ;  &  nous  étions  fûrs,  en  leur  ou- 
vrant le   livre  &   en  flattant  leurs  re- 
gards par  la  repréfentation  des  objets 
qu'il  leur  oiFroit,  d'éveiller  enjeux  le 
defir  de  favoir  quelles  étoient  ces  figu- 
res. Ceft  en  effet  ce  qui  arriva.  A  peine 
les  eurent -ils  fixées,  qu'ils  voulurent 
apprendre  ce  qu'elles   repréfentoient  ; 
mais  nous  tardâmes  à  fatisfaire  leurcu- 
riofité,  pour  augmenter  le  defir  de  les 
connoître. 

Cependant,  pour  ne  pas  les  impa- 
tienter, nous  leur  dîmes  qu'ils  pour- 
roient  apprendre  d'eux-mêmes  ce  qu'ils 
vouîoient  favoir.  Ceci  méritoit  une 
explication ,  &  nous  la  fîmes  briève- 
ment. Le  nom  de  la  chofe  que  vous 
voulez  favoir  eft  au  bas  de  cette  page; 
lifez  ce  nom  ,  &  vous  la  connoîtrez. 
=  Mais  je  ne  fais  pas  lire. = Je  vous  le 
ferai  lire,  fîvous  le  fouhaitez,  =  Très- 
volontiers  ,  faites  -  moi  lire,  =  Alors 
Avril  178-1,  *Cr  VoU  I 
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montrant  les  lettres  du  nom  ,  &  les 
épelant  Tune  après  l'autre  ,  &  l'en- 
fant ne  manquant  pas  de  nous  imi- 
ter 5  nous  trouvions  enfemble  ce  nom 
que  nous  voulions  apprendre.  Nous  lui 
faifions  apprendre  adroitement  &  la 
figure,  &  le  fon  de  chaque  lettre  ,  & 
fa  valeur  dans  chaque  occafion.  Mais 
pour  ne  pas  trop .  partager  fon  atten- 
tion, &  pour  le  laiffer,  pour  ainfî  dire, 
en  appétit  de  lefture,  nous  prévenions 
le  dégoût  en  fermant  le  livre.  Vous  le 
verrez  une  autre  fois ,  lui  difions-nous  , 
quand  nous  ferons  contens  de  vous. 

Un  nouveau  motif  d'émulation  pour 
la  le&ure  le  tiroit  non-  feulement  de  la 
privation  du  livre  figuré,  par  laquelle 
étoient  punis  ceux  qui  faifoieut  quel- 
ques fautes,  ou  qui  s'acquittoient  avec 
nonchalance  du  refte  de  leurs  devoirs , 
mais  du  privilège  de  lire  ,  qui  devenoit 
une  récompenfe  pour  les  autres.  C'en 
étoit  aflez  pour  les  tenir  tous  en  ha- 
leine ,  &  pour  mettre  la  lefture  au 
nombre  de  leurs  plaifirs.  Intéreffer  le 
tœur  au  profit  de  l'efprit  ,  nous  a 
toujours  paru  la  meilleure  méthode.  Les 
progrès  qu'elle  fit  faire  à  nos  enfans , 


DES    ROMANS.         ip£ 

avoient  de  quoi  furprendre.  Sans  nous 
caufer  d'embarras ,  fans  contention  d'ef- 
prit,  ils  apprirent  à  lire  joyeufement 
&  en  fort  peu  de  temps. 

Ce  livre  fervic  encore  à  leur  ap- 
prendre à  defliner  &  à  écrire.  Ce  fut 
d'après  des  traits  des  figures  plus  fim- 
ples,  qu'ils  commencèrent  à  exercer  le 
crayon.  Dirigés  par  Eléonore  ,  ils  de- 
vinrent prefque  tous  habiles  dans  le 
Deffin  ,  &  quelques-uns  auroient  pu 
pafler  pour  d'affez  bons  Peintres  de 
portrait  &  de  payfage.  L'écriture ,  qui 
plaît  pour  l'ordinaire  aux  enfans  beau- 
coup plus  que  la  lecture ,  ne  fut  à-peu- 
près  pour  les  nôtres  qu'une  agréable 
récréation.  Ils  fe  formèrent  bientôt  la 
main ,  d'après  les  grandes  lettres  de 
leur  livre  ,  parce  que  trouvant  dans 
la  formation  des  caraâères  de  quoi 
exercer  leur  induftrie  &  leur  pen- 
chant à  1  a&iori  ,  ils  s'y  livroient  avec 
empreffement.  Il  fut  moins  néceflaire 
de  les  y  pouffer  y  que  de  les  y 
conduire. 

Mais  à  quoi  bon  faire  emploi  de 
trois  langues  dans  un  livre  ?  Avoient- 
ils;  befoin  de  connoître  &  de  parler  trois 
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difFérens  idiomes,  &  ce  livre  enfin  fuf- 
fi(bit-il  pour  remplir  nos  intentions  à 
cet  égard  ?  Je  ne  veux  point  ,  pour 
louer  cette  invention  ,  en  outrer  les 
avantages  -,  je  n'en  attendois  pas  tant  : 
ce  livre  ne  fuffifoit  pas  pour  enfeignet 
les  trois  langues,  ni  pour  apprendre  à 
les  parler  ;  niais  il  donnoit  le  moyen 
d'entendre  celle  qu'on  ne  connoiffoit  pas 
encore  ,  &  ajoutoit  à  la  facilité  de 
parler  celle  qu'on  favoit  déjà. 

Notre  langue  naturelle  étoit  le  Fran- 
çois :  Eléonore  parloit  Anglois  avec 
beaucoup  d'aifance  ;  je  le  parlois  auflî , 
quoiqu'affbz  mal.  Nos  enfans  avoient 
appris  l'un  &  l'autre  dès  le  berceau  ^ 
&  s'en  fervoient  indifféremment,  comme 
les  Peuples  du  midi  de  la  France  qui 
emploient  à  leur  gré  le  François  &  le 
Gafcon.  Ce  livre  fervoit  donc  à  les 
perfe&ionner  dans  la  connoiflance  de 
ces  deux  langues;  mais  fa  grande  utilité 
fe  tiroit  du  moyen  qu'il  leur  donnoit 
de  faire  ufage  des  livres  que  nous 
avions  fauves  du  naufrage.  Nous  en 
avions  de  François  ,  tirés  des  malles 
de  M.  d'Aliban  ou  de  celles  d'Eléo- 
pore  s  mais  la  plupart  des  autres ,  qui 
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formoient  une  aflez  jolie  bibliothèque, 
étoient  Anglois  ou  Latins,  &  c'eût  été 
un  trélor  perdu  pour  mes  enfans  & 
pour  leur  pofrérité ,  s'ils  n'en  avoient 
acquis  l'intelligence  &  l'ufage. 

Je  n'eus  d'autre  précaution  à  prendre, 
pour  leur  en  donner  la  clef,  que  de 
leur  enfeigner  auparavant  les  déclinai— 
fons  ,  les  conjugaifons  &  les  premières 
règles  de  la  concordance  ;  l'ufage  du 
livre  figuré  fit  le  refte.  L'explication  du 
Latin  ,  que  nous  ne  cédions  défaire  en 
François  &  en  Anglois,  les  accoutuma 
peu  -  à  -  peu  à  faifir  l'intelligence  du 
fens  3  la  variété  des  tours  de  chaque 
langue  ,  &  la  différence  de  leur  marche. 
Je  prenois  d'abord  le  foin  de  faire 
moi  même  la  conftruétion  ;  mais  je  la 
faifois  de  man«ère  que  l'attention  de 
mes  difciple?  ne  tût  pas  interrompue,  & 
qu'ils  la  fuiviHent  des  yeux.  Je  leur 
donnois  la  fignifi  ation  des  mots  ,  je 
les  leur  faifois  répéter;  &  j'en  agis  de 
la  *orte  jufqu'à  ce  que  je  m'apperçus 
qu'ils  ientoient  déj  >  les  noms  &  les 
verbes  à  leur  dédnence. 

Alois  ils  commencèrent  d'eux-mêmes 
à  foire   la  coniiruétion  par  le  tact  du 
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fenriment  &  la  force  de  l'habitude:  ils 
rangeoient  d'après  mon  exemple  les 
mots  du  latin  que  nous  expliquions 
dans  Tordre  des  mots  françois  qui  y 
répondoient  -,  &  en  en  tirant  un  lens 
intelligible  ,  ils  paflbient  tout  de  fuite 
à  la  colonne  du  françois  ,  dont  la  conf- 
tru&ion  moins  fervile  leur  donnoit 
l'idée  d'une  meilleure  verfion.  Nous 
fîmes  fuccéder  enfuite  l'explication  par 
écrit  à  l'explication  verbale;  &  quand 
leur  raifon  eut  acquis  aflez  de  force 
pour  combiner  des  idées  abftraites  ,  je 
leur  fis  connoître  la  métaphyfique  des 
langues  ou  la  Grammaire,  qui,  félon 
moi  ,  peu  utile  pour  donner  l'ufage 
d'une  langue,  eft  indifpenfable  pour  en 
développer  le  mécanifme  &  pour  s'y 
perfe&ionner. 

C'cft  ainfi  que  nos  enfans  s^nftrui- 
firent  dans  l'art  d'écrire  &  deXgarler, 
&  qu'ils  eurent  dans  la  fuite  la  facilité 
d'étendre  leurs  connoiffances  ,  &  d'en 
puifer  de  nouvelles  dans  les  livres  de 
notre  bibliothèque.  Mais  j'eus  bien  foin , 
avant  cette  époque  ,  de  leur  rendre  fa- 
milières toutes  celles  qui  pouvoient 
leur  venir  par  les  fens  ;  car  dans  l'âge 
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où  la  raifon  n*eft  pas  encore  formée  , 
fî  l'efprit  eft  faible  ,  l'imagination  eft 
vive  &  la  mémoire  docile.  Les  fens  de 
l'enfance  ont  plus  de  délicatefie  que 
ceux  de  l'âge  mûr  ,  &  c'eft  des  fens 
que  nous  viennent  toutes  les  idées 
(impies  &  primitives.  Il  étoit  donc  ef- 
fentiel  de  profiter  de  cette  dilpofïtior* 
des  organes  pour  tirer  le  plus  grand 
parti  des  facultés  de  nos  enfans.  Le 
grand  livre  de  la  nature  étoit  ouvert 
fous  leurs  yeux;  il  n'étoit  quefHon,en 
quelque  forte,  que  de  leur  en  montrer 
l'ufage  ,  en  leur  donnant  à  connoître 
tout  ce  qu'il  offroit  de  ienfible. 

C'efl:  fur  tout  alors  que  j'employai 
le  fecours  d^s  faits  &  de  l'expérience 
pour  les  inftruire,  avec  la  précaution 
pourtant  de  ne  donner  dabord  le^  faits 
que  pour  des  faits  ,  fans  vouloir  les 
faire  plier  à  un  (yftême  quelconque. 
Ils  parvinrent,  de  cette  forte,  à  con- 
noître les  parties  les  plus  intérdfantes 
de  la  Phyfique,de  l'Hiftoire  naturelle^ 
de  !a  Géométrie  &  des  Mécaniques.  Je 
les  fis  paffer  enfuite  à  l'Aftronomie,  & 
je  leur  en  appris  ce  que  j'en  favois. 
Bientôt  les  livxts  &  le  télefçope  leur 
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en  apprirent  davantage.  Enfin  je  leur 
donnai  des  notions  de  Chronologie , 
de  Géographie  &  d'Hiftoire  dans  un 
Précis  élémentaire  que  je  fis  exprès 
pour  eux. 

Cet  Abrégé  leur  épargnoit  non-feu- 
lement la  peine  de  chercher  les  chofes 
les  plus  dignes  de  remarque  ,  &  d'erv 
fuivre  !a  liaifon  à  travers  le  fratras  des 
erreurs  &  des  inutilités  où  elles  font 
communément  noyées  dans  la  plupart 
des  Hiltoires,  mais  leur  préfentoit  dans 
leur  vrai  jour  les  principes  conftitutifs 
de  la  Société  prouvés  par  les  faits  , 
la  chaîne  des  événemens  &  les  caufes 
confiantes  d^s  révolutions  des  Peuples. 
C'étoit  le  tableau  des  progrès  du  genre 
humain  ou  de  refprit  de  l'homme  , 
plutôt  que  celui  des  Nations*,  l'Hifto:re 
des  Gouvernemens ,  &  non  celle  des 
Rois;  refprit  de  leur  adminiftranon,  & 
non  leurs  geftes. 

J'avois  toujours  trouvé  l'Hifi-oire  fi 
mal  faite,  que  je  n'avois  pu  me  dérer- 
irûner  à  la  mettre  dans  les  mains  de 
mes  enfans  telle  que  nous  l'avons.  Non- 
feulement  la  plupart  à  ?  Hiftoriens  ne 
préfentent  pas  les  choies  ious  leur  vrai- 
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point  de  vue 5  mais  ils  ne  le  eonnoif- 
fent  pas.  Pédans  étroits  >  ou  Rhéteurs 
infidèles ,  ils  rapportent  d'ordinaire  avec 
une  profufion  accablante  des  faits  inu- 
tiles ou  faftidieux ,  tandis  qu'ils  paflent 
fous  filence  les  caufes  primitives  ou 
générales  qui  ont  opéré  l'avantage  ou 
le  malheur  des  Peuples  ,  quoiqu'elles 
foient  pourtant  les  objets  les  plus 
dignes  de  l'attention  des  hommes,  par 
les  grands  exemples  qu'elles  nous  font 
puifer  dans  le  pafle  ,  &  par  les  lumières 
qu'elles  répandent  d'avance  fur  l'avenir. 
Aufli  vains  raifonneùrs  que  mauvais 
Juges,  ces  Hiftoriens  ne  pouvoient  que 
donner  des  idées  faufies  à  mes  diiciples  , 
&  jetter  dans  l'erreur  leur  efprit  (impie 
&  crédule.  C'eft  ce  qui  me  décida  à 
tracer  le  tableau  de  lHiftoire  9  d'après 
des  vues  plus  générales.  Cependant, 
avant  de  le  crayonner  ,  j'héfitai  queU 
que  temps  dans  l'embarras  de  juger 
s'il  ne  feroit  pas  plus  avantageux  pour 
ma  poftérité  d'ignorer  ce  qui  exiftoit 
au-delà  de  notre  Ifle,  &  l'Hiftoire  des 
Nations .,  qu'il  ne  lui  feroit  profitable 
de  l'apprendre.  En  effet ,  d'un  cô'é  j'ap- 
préhendois  que  l'injuftice  &  les  mau* 
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vaifes  mœurs  qui  s'offrent  fi  fouvent 
dans  l'Hiftoire  ,  ne  corrompiffent,  par 
leur  influence,  le  coeur  de  mes  enfans, 
&  qu'en  fe  voyant  éloignés  de  la  fcàne 
où  avaient  figuré  fo  Peuples,  ils 

ne  fe  regardaient  comme  de  malheu- 
reux exilés  :  m  )  autre  côte  je 
penfois  qu'on  p  »•  préfenter 
les  chofes  de  i  l'exemple 
des  vices  &  de  ,  fervît  qu'à 
fortifier  leur  [u'il  fuffiroit  de 
leur  montrer,  nu  par  dés  faits  ifoics , 
mais  par  leurs  fuites  ordinaires  ,  que 
l'ignorance- &  Tin;uftice  ne  conduifent 
qu'à  l'égarement  &  à  l'infortune,  &  que 
le  cœur  de  l'homme  inftruit  &  jufto  eft 
feul  capable  du  vrai  bonheur.  Cette 
réflexion  prévalut  ,  &  me  rendit  Hif- 
torien  Mon  travail ,  quoique  difficile, 
me  fut  agréable  ;  mais  ce  qui  me  le 
rendit  plus  précieux,  cefl:  que  le  fuccès 
que  j'en  attendois  pafla  mon  efpérance, 
foit  pour  cultiver  l'efprit  de  mes  enfans, 
foit  pour  diriger  leur  conduite  dans  le 
cours  de  la  vie. 

Je  crus  devoir  donner  enfuite  à  mes 
jeunes  gens  une  connoiiïance  au  moins 
légère  des   Belles  -  Lettres  ,  qui   font 
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comme  la  fleur  du  favoir.  Productions 
heureufes  des  efprits  aimables,  que  la 
Nature  femble  former  exprès  pour 
étendre  le  goût  &  la  politefle  ,  elles 
fervent  à  adoucir  les  mœurs,  à  infpircr 
l'émulation  &  la  vertu  ,  en  perfection- 
nant le  taéi  du  fentiment  ,  &  en  éle- 
vant l'âme.  Je  mis  donc  les  meilleurs 
Poètes  &  Orateurs  j  anciens  &  moder- 
nes ,  entre  les  mains  de  mes  enfans ,  &  je 
leur  fervis  de  guide  pour  leur  en  donner 
l'intelligence.  Quelques-uns  fe  paflion- 
nèrent  vivement  pour  cette  lecture ,  & 
ils  en  firent  bientôt  les  délices  de  leurs 
loifirs. 

Enfin  je  couronnai  leur  inftruCtion 
par  l'étude  eflentielle  &  réfléchie  du 
droit  naturel  de  l'homme,  &  de  la  mo- 
rale univerfelle  qui  en  efl  la  fuite.  Je 
leur  expliquai  leurs  droits  &  leurs  de- 
voirs refpeéiifs  dans  tous  les  états  & 
dans  toutes  les  portions  de  la  vie.  Je 
leur  en  fis  connoître  la  vérité;  &  leur 
montrant  les  loix  naturelles  comme 
bafe  folide  de  toute  fociété  ,  &  caufe 
du  bonheur  des  membres  qui  la  com- 
pofent,  je  les  pénétrai  fi  bien  de  leur 
importance,  qu'ils  les  regardèrent  défor- 
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mais  comme  leur  code  univerfel.  Ils 
y  puisèrent  Tefprit  des  loix  pofïtives  , 
que  je  promulguai  dans  Ja  fuite  comme 
une  extenfion  de  ces  loix  primitives, 
dont  ils  ne  pouvoient  ignorer  la  force 
&c  la  fan&ion, 

La  fuite  au  prochain  Volume. 


APPROBATION. 

ai  lu  ,  par  ordre  Je  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Ier  Volume  de  U  Bibliothèque  des 
Romans  pour  le  mois  d'Avril.  Le  zèle  aclif 
&  éclairé  du  Rédacteur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  difiingué  de  fes  Coopérateurs ,  &  l'abon- 
dance des  fources  ,1e  rendront  toujours  intéref- 
fant  &  précieux.  A  Paris  le  30  Mars  1784. 

Raulin,  fils. 


De  rimprim.  de  D  e  m  o  n  v  I  l  i  e  ,  rue  Chriûme, 
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DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dan  s  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes,  François ,  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hifioriques  &  critiques  concernant 
Us  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainji  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps,  les  circonjlances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Personnage* 
connus  %  déguifés  ou  emblématiques. 

AVRIL    1784,    II*  VOLUME. 

♦ 

A    PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte -Catherine, 
pour  Paris; 

Au  Bureau  ,  &  chez  Démon  ville  ,  Libraire 
Imprimeur,  rue  Chriftine ,  pour  la  Province. 

Avti  Approbation*  &  privilège,  du  Rou 
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La  Lucekna  di  Eureta  Mifofcolo, 
Academico  Filarmonico  ;  in  Parigi. 

La  Lampe  £  Eureta  Mifofcolo ,  ^<,*rf- 
démicien  Philarmonïque  ;  à  Paris, 
in- 12  ,  yi/25  ^e. 


ou  s  n'avons  pu  nous  procurer  la 
moindre  lumière  fur  cet  Auteur  pfeu- 
dooyme.  Au   nom  de  Mifofcolo  ,  qui 

A  ïj 
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annonce  le  mépris  qu'il  faifoit  du  fié- 
cle  ,  on  s'attend  à  de  Famère  Satyre. 
Qu'on  ne  s'effarouche  pas  ;  il  aime  feu- 
lement à  fe  jouer  avec  le  paradoxe. 
Celui  qui  règne  d'un  bouta  l'autre, 
eft  d'établir  la  fupériorité  des  animaux 
fur  l'homme.  On  ne  voit  pas  bien  clai- 
rement s'il  rit,  ou  s'il  parle  de  bonne 
foi.  Comme  il  y  a  de  fort  bons  efprits 
qui  s'amufent  du  paradoxe  ,  nous  n'a- 
vons pas  craint  de  faire  un  Extrait  de 
ce  Livre,  où  il  y  a  d'ailleurs  beaucoup 
de  libertés  ultramontaines. 

VJutjsur.  if  zste  foit  de  la  Lampe! 
voilà  de  l'huile  ,  une  mèche  nouvelle; 
à  chaque  minute  je  lui  coupe  fon  cham- 
pignon :  point  de  lumière.  Maudite 
Lampe  !  éclaire  donc ,  ou  je  te  jette  par 
la  fenêtre. 

La  Lampe.  Pefte  foit  de  la  colère  ! 
Où  Tas- tu  prife  ,  mon  maître  ?  en  fuis- 
je  caufe  ?  Eh  bien  !  que  regardes-tu  à 
la  porte  3  au  plancher  ?  que  vas-  tu 
chercher  dans  ton  alcôve  ?  c'eft  moi 
qui  te  parle,  Te  voilà  comme  un  hébété» 
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U  Auteur.  O  prodige  î  eft-ce  un  efprit 
Infernal  quelle  a  dans  le  corps? -Oui,  je 
vois ,  forcière ,  qu'il  te  faut  jeter  par  la 
fenêtre. 

La  Lampe.  Que  feras-tu  de  ces  belles 
conceptions  que  tu  repaflès  dans  ton 
efprit  ?  Si  je  ne  t'aide  pas  à  les  fixer 
fur  le  papier  >  tu  les  verras  s'évanouir 
comme  de  vains  fonges  avec  les  ténè- 
bres. Point  de  colère. 

V Auteur.  Ceft  contre  toi  que  j'en 
ai.  Que  veut  dire  cette  obftination  à 
me  refufer  les  rayons  de  clarté  pure 
que  tu  me  fournis  ordinairement?  J'ar- 
rive ;  mon  Démon  me  remplit  ,  me 
brûle,  me  prefle;  &  quand  je  me  hâte, 
je  ne  recois  de  toi  qu'une  lumière  fé- 
pulcrale. 

La  Lampe.  Digne  des  idées  qui  te 
pofsèdent.  Quand  tu  viens  au  travail, 
ton  vifage  eft  ferein  ,  tes  yeux  pétillent 
(  ce  qui  annonce  un  efprit  plein  des 
penfées  que  lui  fournit  une  belle  ame). 
Aujourd'hui  ton  regard  eft  affreux.  Je 
t'ai  vu  prendre  la  plume  avec  fureur. 
Tu  l'as  enfuite  foulée  à  tes  pieds.  J'ai 
craint  que  tu  n'allafles  dévoiler  quel- 
ques fcélératefles  avec  trop  de  violence 
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&  d'âcrété  de  ftyle.  J'ai  voulu  te  faire 
perdre  du  temps ,  afin  que  tu  revinfles  à 
des  idées  plus  paifibles,  moins  dange- 
reuses que  celles  d'attaquer  les  vices 
en  règne.  J'ai  vu  que  la  médifance 
fe  pardonnoit  moins  que  la  calomnie. 

L'Auteur.  Tu  parles  ,  tu  raifonnes  t 
tu  preffens  ,  tu  te  fouviens.  Si  tu  n'as 
pas'un  Diable  dans  le  corps ,  que  peut- 
ce  être  ? 

La  Lampe.  Ne  cherche  point  à  ex- 
pliquer cette  merveille  :  c'eft  un  fecret 
qu'il  te  feroit  inutile  de  pénétrer.  Mais 
fâche  que  depuis  bien  long-temps  mon 
ame  fe  promène  dans  l'Univers. 

V 'Auteur.  Toi ,  une  ame  ? 

La  Lampe.  Voyez  ces  hommes  ,  ils 
veulent  tout  avoir.  Oui  ,  une  ame;  je 
fuis  formée  auflî  bien  que  toi  d'une 
ame  &  de  la  matière.  Qui  eft-ce  qui 
donne  à  ma  lumière  ce  mouvement  va- 
cillant &  perpétuel  ?  Si  je  n'étois  que 
matière  ,  je  ne  remuerois  que  par  des 
fecoufles  étrangères. 

V Auteur.  £t  fi  je  ne  te  donnois  pas 
d'huile  ?  • 

La  Lampe.  Et  fi  tu  ne  prenois  pas 
de  nourriture  ?  Au  furglus  ,  laiffons 
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cela  ;  &  fi  tu  veux  en  favoir  davan- 
tage y  va  demander  ce  que  je  fuis  à  Jé- 
rôme Cardan  :  il  a  parlé  de  moi  au 
Livre  de  fes  fubtilités. 

V Auteur.  Maintenant  ,  ma  chère 
Lampe,  ferez- vous  auffi  difcrète  fur 
vos  aventures  que  fur  votre  per- 
fonne  ? 

La  Lampe.  Je  te  raconterai  avec 
plaifir  celles  qui  m'ont  le  plus  inté- 
reflée  durant  mon  long  pèlerinage  de 
métempfycofe. 
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L'Ours. 

La  première  fois  que  je  defcsndîs 
des  régions  élevées  pardeflus  toutes  les 
fphères  ,  l'étoile  qui  m'y  gouvernoit 
me  fit  tomber  dans  ce  monde  où  nous 
fommes.  J'animai  une  créature  dont 
je  regrette  encore  devoir  perdu  la 
forme.  Je  naquis  Ours  au  milieu  des 
forêts  de  la  Sarmatie.  Tu  vas  dire  qu'un 
Ours  eft  un  animal  grofîîer  ,  cruel  y 
détefté.  Vous  autres  hommes  ,  vous 
avez  toujours  fait  la  réputation  à  vos 
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femblabîes ,  aux  autres  créatures,  à  tous 
les  objets,  félon  qu'ils  vous  étoient  do- 
ciles, félon  que  vous  les  craigniez,  feloti 
qu'ils  étoient  rapprochés  de  votre  ca- 
radère  ,  mais  jamais  (ou  il  y  a  bien 
long-temps)  félon  les  grandes  &  éter- 
nelles idées  de  la  juftice  naturelle. 

J'eus  dans  mon  enfance  une  mère 
tendre ,  qui ,  au  prix  de  fa  vie ,  n'eût 
pas  cédé  à  une  autre  bête  le  doux 
foin ,  la  joie  de  me  préfenter  fes  mam- 
melles,  de  me  lécher  tandis  que  je  les 
fuçois  ,  de  me  careffer,,  de  me  bercer 
en  fe  couchant  fur  le  dos  &  me  tenant 
fur  fa  poitrine.  Mon  père  étoit  auflî 
bon  qu'elle  :  tant  que  ma  foiblefle  ne 
permit  point  à  ma  mère  de  s'écarter  r 
il  approvifionna  feul  notre  tannière.  Je 
me  fouviens  qu'à  fon  retour  ils  me  ca- 
reflbient  tous  deux  enfemble. 

Lorfque  l'âge  eut  durci  mes  mem- 
bres ,  ils  ne  prétendirent  à  aucun  droit 
fur  ma  liberté.  Mon  père  me  condui- 
fit  au  milieu  d'un  canton  bien  pourvu' 
de  chatte  ,  en  me  faifant  entendre  qu'il 
falloit  m'y  arrêter.  Je  compris  qu'il 
étoit  jufte  que  des  pères  enfeignafîent 
à  des  enfans  les  moyens  de  vivre,  puif- 
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qu'ils  leur  avoient  donné  la  vie  ;  & 
jufte  auffi  que  des  enfans  ne  mangeaf- 
fent  pas  les  provifions  de  leurs  pères,  à 
mefure  qu'ils  perdoient  la  force  d'en 
recouvrer  de  nouvelles. 

J'aimois  fi  tendrement  mon  père  & 
ma  mère  ,  que  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  leur  dire  en  les  quittant  :  ==:■ 
Nous  aurions  pu  vivre  enfemble.  Je 
ferois  venu  chaflèr  ici;  nous  aurions 
raflemblé  nos  biens  ;  nous  les  aurions 
augmentés  ==.  Mon  père  étoit  un  Ours, 
qui  apparemment  avoit  examiné  plu- 
lieurs  chofes.U  me  répondit  :  =  Lager 
les  forces  ,  une  loi  de  Nature  9  doi- 
vent bous  féparer.  La  jeunefle  eft  in- 
folente  ,  la  vieilleffe  débile.  Si  c'étoir 
toi  qui  me  fervis  ,  tu  me  manquerois  ; 
fi  je  tefervois,  je  te  rendrois  incapa- 
ble de  te  fervir  toi-même.  Tu  es  obligé* 
de  faire  une  autre  famille  par  cette 
invincible  loi  de  Nature.  Il  fe  trouve- 
roit  deux  familles  enfemble  9  bientôt 
trois ,  &  ainfi  de  fuite  :  les  derniers  hé- 
riteroient  des  premiers  ;  &  ce  droit 
d'héritage  eft  un  droit  abufif  9.  funefte  j 
qu'il  faut  bien  fe  garder  d'introduire 
dans  nos  bois.  Toute  créature  eft  faite 
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pour  faire  fouche  ;  &  quand  cet  ordre 
fe  maintient  ,  chaque  famille  n'a  que 
ce  qu'il  lui  faut  pour  fa  vie.  Les  héri- 
tages détruiroient  légalité.  Celui  qui 
fl'auroit  jamais  appris  à  fe  nourrir,  re- 
gorgeroit  d'abondance.  Si  une  de  nos 
familles  d'Ours  s'avifoit  de  réunir  toutes 
fes  branches  ,  il  lui  faudroit  plus  de 
îerrein  ;  elle  chafleroit  les  familles  voi- 
iines  qui  feroient  plus  faibles  ,  elle  rui- 
jieroit  tout  autour  d'elle;  &  ,  par  une 
fuite  de  cette  faute,  la  moitié  des  Ours 
feroit  infolentô  ,  forte  &  riche ,  l'au- 
tre moitié  feroit  forcée  de  ramper  & 
de  jeûner. 

UAuuur.  Oh  !  pour  le  coup  ,  ma 
belle  Lampe  ,  voilà  de  grandes  folies. 
îUenn'efl  fi  bien  confacré  parmi  nous, 
^rien  de  i\  certain  que  Futilité  de  ces 
chofes. 

La  Lampe.  Rien  n'efi:  G  certain  qu'ifc 
n'y  ait  3  cjans  ta  maxime  ,  quelque 
chofe  de  douteux.  Je  quittai  mon  père, 
*t&  je  m£  promenai  dans  ma  folitude; 
Ue  ne  tardai  pas  à  appeller  ,  toutes- les 
nuits,  &  tous  les  jours-,  la  créature  qui 
jne  manquoiî.  Je  vis  la  plus  belle  Ourfe 
ife  ces  Bois  a^  bord  d'un  ruifleau.  E11& 
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rae  fit  errer  deux  jours  fur  fes  traces, 
quoiqu'elle  .s'arrêtât  fouvent  d'une  ma- 
nière qui  me  fembloit  charmante.  EH* 
_étoit  plus  petite  que  moi  ;  &  cepen- 
dant je  la  refpe&ois,  je  ne  l'approchcis 
qu'avec  modeftie  ;  &  ma  belle  Ourfe 
m'exprirnoit  alors  fa  pitié  pour  moi. 
Je  puis  dire  que  les  Ours  font  excef- 
fivement  tendres  pour  leurs  Maîtrefles 
&  pour  leurs  enfans.  Auflî  -  tôt  que 
nous  nous  fûmes,  liés,  je  ne  fais  pas 
de  fortes  de  foins  que  ma  compagne 
n'eût  pour  moi.  J'en  avois  autant  pour 
elle.  Nous  étions  inféparables.  Nous 
nous  aidions  à  furprendre  les  tréfors 
des  abeilles.  Lorfqu'elle  approcha  de 
fa  géfine  ,  ce  fut  moi  qui  grimpai  aux: 
arbres  ,  &  qui  lui  fecouai  les  fruits  k 
les  pieds, 

Je  devins  père.  Hélas  1  nous  n'avions 
point  encore  vu  d'hommes*  Peut-on 
être  heureux  &  tranquille  où  il  y  et* 
a  ?  Ces  monftres  perfécuteurs  vinrent 
couper  les  nœuds  de  nos  plaifirs.  Je 
xapportois  un  jour  pîufieurs  rayons  de 
miel  à  la  tannière  ,  lorfque  j'apperçus 
à  l'entrée  ma  compagne  étendue  morte* 
&  dont  le  fang  iumojit  encijre.  Coin- 
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ment  t'exprimer  ma  rage  ,  lorfque  je 
vis  auffi  les  brigands  qui  fuyoient  & 
qui  emportaient  mes  chers  enfans  ?  Je 
courus.  Ils  me  lancèrent  des  flèches 
qui  ne  m*atteignirent  point.  Je  fautai 
fur  l'un  d'eux.  Je  lerenverfai  ,  l'étouffai, 
le  dévorai.  Mais  après  avoir  raflafié 
mon  imprudente  vengeance ,  je  vis  que 
les  autres  m'avoient  tout-à-fait  emporté 
mes  enfans.  Je  répandis  mes  hurlemens 
dans  les  bois  ,  les  plaines ,.  le  long  des 
fleuves  9  fur  les  montagnes.  Je  demeu- 
rai long- temps  inconfolable.  Je  me  laif- 
fois  périr  de  faim  &  de  douleur. 

Cependant  on  promenoit  mes  en- 
fans  dans  les  Villes.  Promener  ,  pour 
lamufement  de  la  plus  foible  efpèce  , 
de  généreufes  créatures  incapables  de 
fe  prêter  jamais  à  une  fervile  obéif- 
fance  ! 

L'Auteur.  Ils  s'y  prêtent  pourtant. 

La  Lampe.  Ils  s'y  prêtent!  As-tu  ja>- 
mais  ofé  défemmufeler  un  Ours  ou  dé- 
chaîner un  lion  ?  Non  :  ils  ne  s'y  prêtent 
point  ;  &  quoiqu'on  les  ait  dérobés  à 
la  mammelle,  mattés,  depuis,  par  des 
châtimens  auffi  vils  que  ceux  qui  les 
emploies*,  ils  ne  font  pas  pétris  comme 
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les  enfans  des  hommes,  en  qui Tinftruc- 
tion  détruit  le  cara&ère;  &  ils  repren- 
nent ,  avec  la  liberté  ,  celui  qui  leur  fut 
imprimé  du  haut  des  Cieux. 

Enfin  ,  pour  ^achever  mon  aventure 
fous  la  forme'  d'Ours,  un  jour  que 
j'étois  allé  me  défaltérer  dans  un 
fleuve,  je  trouvai  un  homme  fur  le 
rivage. 

V  Auteur.  Hélas  !  encore  dévoré  I 

La  Lampe.  Tu  crois  peut-  être  que 
j'eus  tort  de  dévorer  l'aflaflin  de  ma 
compagne,  le  voleur  de  ma  chère  famille? 
Et  qu'auroit  fait  un  homme  offenfé 
comme  moi  >  s'il  n'eût  pas  tué  lui- 
même  ,  il  eût  fait  tuer  par  fes  loix.  O 
vous,  qui  tuez  tant  d'innocentes  créa- 
tures par  caprice  ,  pour  rien  ,  nous 
vous  jugeons  mieux  que  vous  ne  nous 
jugez,  Mais  vous  voulez  ,  en  ridicules 
arbitres,  blâmer  dans  les  autres  ce  que 
vous  légitimez  pour  vous. 

V Auteur.  Au  bout  du  compte  ,  nous 
fommes  les  maîtres. 

La  Lampe.  Laiffe •-  moi  répondre  à 
Thomme  que  je  rencontrai  au  bord  du 
fleuve.  Je  le  renverfai  auffi  facilement 
que  jaurois    renverfé    un  rofeau.  La 
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peur  lui  fit  lâcher  (es  armes.  Sous  au- 
cune forme  je  n'ai  rien  vu  de  fi  vil  que 
ce  Roi  de  la  terre  ,  palpitant  d'effroi 
mortel ,  pâle  3  fermant  les  yeux  ,  ne 
fentant  plus  ,  &  fe  laiflant  coller  à  la 
terre  par  une  de  mes  pattes.  =s  Voilà 
donc  3  lui  dis-je,  toute  ta  force,  tout 
ton  courage  pour  infulter ,  brigander , 
perfécuter,  détruire  &  commander  aux 
autres  créatures  de  l'Univers?  Donne- 
moi  ,  chétive  créature  ,  donne  au  moins 
une  preuve  de  ta  fupériorité  =.  Il  re- 
prit un  peu  d'haleine ,  &  me  répondit 
que  la  preuve  giffoit  en  fait.  =  Il  me 
femble  pourtant ,  lui  dis- je,  que  ce  n'eft 
pas  moi  qui  tremble  fous  ta  patte. 
=  Tu  m'as  pris  au  dépourvu,  =  Nous 
attaquez- vous  avec  franchife?  =  J'ai 
perdu  mes  armes.  =  En  ai  -  je  ?  les 
lions  en  ont  -  ils  ?  quel  animal  fe  fert 
d'inftrumens  &  ne  fe  fuffit  pas  à  lui- 
même.  L'enfant  de  ton  voifin  fera-t-il 
plus  fort  que  toi ,  s'il  te  tire  une  flèche 
&  qu'il  te  tue?  =s  Nous  avons  l'efprit 
au  deffus.de  vous.  r=  Dis  la  trahi- 
son ,  éternelle  reflburce  du  plus  foible, 
Le  coup  porté  en  cachette  n'efl:  pas 
ïm  coup  d'efpritr  =  Enfin  ?  toutes  lçs> 
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créatures  nous  obéiffent.  Il  y  en  a  des 
millions  qui  ne  te  connoiffent  pas.  H 
y  a  trente  efpèces  qui  te  bravent  ^  & 
trente  qui  t'épargnent  par  pitié.  Je  fais 
qu'il  y  en  a  de  dégénérées,  qui  ont  aban- 
donné la  maifon  paternelle  pour  de- 
meurer oiiifs  dans  ta  demeure  de 
proftitution  ;  &  voilà  ce  qui  hauffe  tes 
efprits.  Je  me  croyois  fortauffi,  lorfque 
ma  mère'm'obéiflToit.  Mais  apprends  que 
l'amour  de  lauiorité  ne  eroît  que  dans 
les  êtres  imparfaits  >  &  que  ceux  qui 
approchent  de  la  perfection  font  bons  y 
'  juftes  ,  modeftes ,.  en  raifon  de  ce  qu'ils 
ont  la  force  en  partage  :  l'orgueil  s'en- 
fle en  proportion  de  l'incapacité  ;  la 
bulle  d'eau,  fï  fragile ,  s'enfle  auffi  & 
crève. 

PU-  Si  tu  vaux  mieux  que  moi,,  c'efl  ce  qu'il 
faut  voir.  Luttons.  =  Ah  !.  s'écria-t-ih, 
miféricorde.  •=  Je  te  la  fais  ,  parce  que 
je  fuis  content  d'avoir  humilié  ta  va- 
nité =..  Je  le  quittai  fur  ces  mots.  Le 
croiras-tu  y  mon  maître  ?  Je  n'étois  élow 
n<gné  que  de  quelques  pas ,  lorfque  cet 
homme  perfide  m'envoya  dans  les  flancs 
une  de  fes  flèches  qu'il  avoit  raraaflée&.f.' 
Qu'en  penfes-tui. 
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V Auteur.  Peut  -  être  qu'un  autre 
Homme  eût  été  plus  reconnoiflant. 

La  Lampe.  J'en  doute.  L'homme  haït 
l'être  qu'il  craint  ;  il  hait  encore  celui 
qui  le  ménagè- 
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La   belle  C  l  é  o  pâtre. 

Maintenant  je  vais  te  raconter  une 
hiftoire  bien  différente  ,  &  te  montrer 
que  j'ai  eu  autant  d'amour  pour  l'homme 
que  j'avois  eu  de  haine  pour  lui.  Après 
avoir  quitté  le  corps  de  l'Ours ,  j'en- 
trai dans  celui  de  Cléopâtre  ,  la  bril- 
lante, la  magnanime  &  tendre  Souve- 
raine d'Egypte. 

L  Auteur.  Il  mefemble  que  tu  pour- 
rois  te  donner  de  moins  honorables 
epithètes,  après  celles-là. 

La  Lampe.  Ce  font  les  Romains  qui 
ne  furent  jamais  galans  s  qui  furent  li- 
bertins, &  qui  comptèrent  les  femmes 
pour  très-peu  de  chofe;  ce  font  eux  9 
te  dis- je  ,  qui  mont  fait  une  réputation 
que  je  ne  méritai  jamais.  Les  Hiftoriens 
uq  font   pas   d'accord  fur  l'origine  de 
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mes  amours  avec  Antoine  :  prefque 
tous  m'ont  calomniée  5  &  les  plus  hon- 
nêtes ne  me  repréfentent  que  comme 
une  femme  ordinaire.  Voici  la  vé- 
rité : 

Antoine  alloit  marcher  contre  les 
Panhes,  Il  m'envoya  un  de  fes  Lieu- 
tenans  qui  m'apporta  Tordre  d'aller  à 
fa  rencontre  3  en  Cilicie  ,  pour  me  dit 
eulper  d'avoir  fourni  de  l'aide  à  Caf- 
fius  ,  le  noble  ami  du  grand  Brutus. 
J'aimai  bien  Antoine ,  mais  fans  cefler 
de  rendre  juftice  à  fes  ennemis.  Son 
Lieutenantfe  laifla  frapper  de  ma  beauté, 
de  mon  efprit,  &  de  cette  grâce  incom- 
parable qui  m'avoit  fait  le  renom  de 
k  beauté  la  plus  rare  de  l'Univers.  Il 
m'aflura  que  fon  Maître  ne  pourroit , 
en  me  voyant ,  ufer  de  févérité  contre 
moi.  Il  eft  vrai  que  jamais  homme 
n'avoit  pu  me  voir  fans  en  perdre  la 
raifon  ,  &  que  la  moitié  de  mes  Peuples 
refufoit  de  croire  que  je  fufle  une  mor- 
telle. 

Je  partis,  fur  la  parole  du  Lieutenant 
d'Antoine.  Alors  j'approchois  du  midi 
de  mes  années  ,  ce  qui  me  rendoit  plus 
parfaitement  belle.  Les  rofes  du  pria*- 
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temps  duroient  ,  encore  vives  ,  &  je 
n'avois  acquis  que  des  charmes  plusfu- 
prêmes  que  des  fleurettes.  Je  me  mis 
en  mer  avec  une  fuite  immenfe  5  &  tous 
les  tréfors  d'un  Pays  qui  m'en  prodi- 
guoit.  J'entrai  dans  l'embouchure  du 
fleuve  Cyane.  Je  fis  préparer  mon 
vaiffeau  comme  je  le  voulois.  En  re- 
montant le  fleuve  ,  jl  déploya  aux  zé- 
phyrs des  voiles  de  pourpre  précieufe, 
&  battit  les  ondes  avec  des  rames  d'ar- 
gent. De  feints  Tritons  ,  des  Néréides 
îiageoient  autour  du  vaifleau ,  &  fon- 
noient  de  divers  inftrumens  doux  qui 
portoient  aux  rivages  des  accens  mi-, 
raculeux. 

Je  repofois  dans  une  conque  formée 
de  nacre  éblouiflante ,  fur  des  couffins 
de  drap  d'or ,  fur  des  fleurs  ,  vifîble  à 
tous  les  regards  qui  venoient  des  bords 
du  fleuve.  Mes  épaules  ,  mes  bras  n'é- 
toient  couverts  que  de  mes  cheveux  & 
de  riches  bracelets  ;  mon  fein,  l'étoit  par 
les  ailes  d'une  colombe  que  je  chérit» 
fois.  Au-deflbus  de  mon  fein  ma  robe  , 
de  couleur  changeante  ,  étoit  attachée 
par  des  noeuds  de  pierreries,  &  s'écar- 
toit  de  mon  corps  en   longs  plia  faf- 
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tueux.  On  difoit  :  «  Voilà  Vénus  qui 
revient  fe  promener  fur  nos  eaux  ".  Et 
je  reflembloh  doutant  mieux  à  cette 
Divinité  ,  que  j'avois  à  côté  de  moi 
deux  beaux  enfans  nuds  comme  des 
amours ,  &  qui ,  de  leurs  ailes ,  agitoient 
voluptueufement  Tair  autour  de  mon 
vifage.  Trois  de  mes  femmes  repofoient 
à  mes  pieds  avec  des  guirlandes  de 
fleurs  ,  pour  tout  vêtement  autour  de; 
leur  ceinture  ;  du  refte  ,  modeftes 
comme  les  Grâces.  Les  autres ,  dont 
les  charmes  étoient  voilés  par  des  feuil- 
lages, étoient  mes  Nymphes  >qui ,  des 
bords  du  vaiffeau  ,  jettoient  fur  les 
fleurs  &  les  herbes  des  rivages  ,  des 
parfums  choifis  entre  les  plus  précieux 
de  la  Sabée  &  de  l'Arabie. 

J'entrai  dans  la  Ville  où  m'attendoit 
Antoine  ,  fur  un  Trône  environné  de 
haches  ,  au  milieu  de  la  place.  Je 
m'avançai  >  &  me  gardai  de  rien  adoucir 
dans  mon  air  de  grandeur.  Je  m'ap- 
prochai de  lui  avec  ces  regards  de 
fUrtéprefquedédaigneufe^  que  doit  por- 
ter une  femme  fur  un  homme  qui  veut 
l'humilier  ;  je  ne  le  faluai  que  par  une 
légère  inflexion  de  tête»  Son  falut  fut 
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plus  humble  que  le  mien.  Il  y  joignit 
un  compliment  guerrier  qui  me  flatta, 
qui  me  fit  relever  fur  lui  des  regarda 
plus  doux,&  redefcendre  prefqu'à  la 
modeftie. 

Non,  non,  je  ne  le  féduifis  point, 
cet  Antoine  ;  je  l'aimai  :  il  dut  voir  dans 
mes  yeux ,  comme  je  vis  dans  les  Cens , 
que  nous  étions  faits  pour  aimer  avec 
tous  les  tranfports  de  l'amour. 

Je  me  retirai  occupée  de  fa  beauté, 
de  fa  renommée  ,  de  fes  talens ,  &  j'y 
penfai  jufqu'au  foir,  dans  le  Palais  que 
je  m'étois  fait  préparer.  Le  bon  Marc 
Antoine  ,  auffi  intérefle  que  moi  par 
notre  première  entrevue  ,.  me  fit  inviter 
à  fouper  avec  lui.  Je  lui  fis  répondre 
que  la  fatigue  de  mon  voyage  de* 
voit  le  difpofer  à  pardonner  mon  re- 
fus,  &  à  me  faire  la  grâce  de  fouper 
avec  moi. 

Il  vint  ;  il  trouva  des  apprêts  qui  le 
forprirent.  Les  magnificences  des  Rois 
d'aujourd'hui  ne  font  pas  une  ombre  de 
celles  des  Rois  pafles.  Je  ne  fais  fi 
les  paroles  pourront  t'en  retracer  une 
idée. 

Douze  falles  étoient  tapiffées  d'étoffes 
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où  l'aiguille  avoit  repréfenté  différentes 
Hiftoires,  &  où  For  ,  l'argent  &  les 
pierreries  étoient  naturels.  Le  plafond 
de  la  première  étoit  d'azur  bruni  &  femé 
de  quelques  étoiles  d'argent  pur  pour 
une  moitié  ;  èc  pour  l'autre  ,  c'étoit 
de  la  pourpre  vive  ,  des  rubis,  des 
émeraudes,  &  autres  pierres  confon- 
dues qui  repréfentoient  le  coucher  du 
foleil.  Les  plafonds  des  autres  falles 
étoient  d'azur  femé  d'innombrables  étoi- 
les ;  &  dans  la  dernière  on  avoit  raf- 
femblé  toutes  les  couleurs  douces,  fraî- 
ches ,  brillantes  ,  &  les  tréfors  qui  pour- 
voient repréfenter  au  mieux  le  fuave 
&  délicieux  afpeft  de  l'aurore. 

Deux  tables  étoient  dreffées  dans  cha- 
que falle.  A  chaque  table,  cent  perfon- 
fonnes  pouvoient  s'afleoir  j  les  buffets 
étoient  entièrement  d'or  travaillé  par 
les  plus  habiles  Artiftes*  Les  iits  étoient 
de  brocard  femé  de  rofes  naturelles: 
mais,  dans  le  coeur  de  chaque  rofe., 
j'avois  fait  mettre  une  perle  ,  un  dia- 
mant ,  ou  une  autre  pierre  moins 
riche. 

Antoine  fe  répandit  en  éloges  de 
cette  pompe  &  de  tant  d'incroyables 
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richefles.  Je  lui  fouris,&  lui  offris  le 
préfent  qu'il  étoit  d'ufage  de  faire  à 
l'Hôte  qu'on  admettoit  pour  la  première 
fois.  n=3  Ce  ne  font  point  les  riches 
préfens  qui  flattent  les  Héros  9  lui 
dis-je  :  auflî  ,  je  vous  l'offre  le  moin* 
dre  que  j'ai  pu  ==.  Ce  préfent  valoit 
pourtant  bien  deux  ou  trois  millions -, 
&  ce  ne  font  point  des  fables  que 
tout  ce  qu'on  a  raconté  des  richefles  des 
Egyptiens. 

Ce  feftin  finiflbit  lorfque  je  procurai 
à  Marc  Antoine  une  bien  plus  grande 
furprife.  Un  coup-d'œil  de  ma  part 
fit  en  un  moment  paroître  toutes  les 
falles  nues  ;.&  toutes  les  richefles  fu- 
rent portées  à  la  maifon  d'Antoine.  J'en 
exceptai  les  vafes  d'or  pour  les  diflri- 
buer  à  fes  principaux  Officiers;  à  d'au- 
tres ,  je  fis  donner  une  litière  pour 
chacun  ;  à  d'autres  ,  des  chevaux  riche- 
ment enharnachés  :  &  il  n'y  eut  pas 
de  fi  petit  perfonnage  9  dans  la  maifon , 
qui  ne  reçût  un  Efclave  Nègre  avec 
une  lanterne  de  fin  argent  pour  l'ac- 
compagner. Enfin  ,  pour  te  faire  com- 
prendre par  un  mot  cette  magnificence, 
à  chaque  repas  je  dépenfois  un  demi-; 
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million  en  rofes  &  autres  fleurs  que  je 
faifois  chercher  au  loin  ;  &  joutes  mes 
falles  en  étoient  couvertes,  à  la  hauteur 
de  plus  d'un  pied  ,  ce  qui  étoit  auflî 
frais  que  voluptueux  dans  un  Pays  ca- 
refle  de  trop  près  par  le  foleil. 

Lorfqu'Antoine  voulut  partir  ,  un 
coup-d'ceiL  fit  paroître  mille  &  mille 
flambeaux  allumés,  lefquels  fe  mirent 
à  précéder  fa  marche.  Ceux  qui  por* 
toient  ces  flambeaux,  fe  croifoient,  fe 
mêloient  ,  fe  rangeoient  fur  des  def- 
fïns  qui  repréfentoient  mille  figures 
charmantes. 

Ici ,  fur  dix  ou  douze  de  front,  les 
flambeaux  ferpentoient  dans  les  rues  , 
&  c  étoit  une  rivière  de  feu.  Là  ,  en 
colonnes  coupées  par  intervalles,  ils  mar- 
choient  &  repréfentoient  la  marche  de 
plu  fieurs  légions.  Ici ,  c'étoient  des  cons- 
tellations, dont  chaque  flambeau  repré- 
fentoit  une  étoile.  Plus  loin  9  ils  for- 
moient  des  figures  chimériques  ;  &  fur 
les  places  ,  des  deffins  plus  grands  & 
plus  majeftueux.  Lorfqu'Antoine  fut 
arrivé  ,  ils  composèrent  les  noms  de 
Marc  Antoine  &  de  Cléopatre  que  mon 
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Romain  lut  avec  raviffement,  &  il  me 
dit  enïuite  qu&  c'étoit  en  lettres  de 
flamme  qu'on  devoit  écrire  les  noms 
de  deux  Amans  tels  que  nous.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  cdnfervé  la  mémoire 
d'un  fpeâacle  plus  extraordinaire  & 
plus  charmant, 

Antoine  me  fit  bientôt  inviter  à  fort 
tour.  Si  jamais  la  beauté  fut  en  dé- 
fiance de  foi-même  ,  jaloufe  de  fe  re- 
lever par  tous  les  agrémens  &  l'arti- 
fice de  la  parure  ,  ce  fut  dans  cette 
circonftance.  Il  y  alloit  de  tout  pour 
moi.  J'aimois  avec  folie.  Je  n'étois  pas 
inquiète  de  mon  vifage.  La  peur  que 
j'aurois  de  moins  plaire  devoit  en  ra- 
nimer les  rofes  ,  &  je  n'avois  pas  à 
craindre  que  mes  yeux  ne  lançaffent 
pas  aflez  d'amoureufes  étincelles.  Ce 
jour  je  pris  une  robe  d'une  couleur 
entre  la  rofe  &  la  flamme  ,  pareille  à 
celle  des  nuages  frappés  de  la  réflexion 
du  foleil  ;  elle  étoit  bordée  de  diamans. 
Une  rofée  de  petites  perles  me  rou- 
loit  inégalement  fur  l'un  &  l'autre 
fein  ;  &  les  fils  qui  les  arrêtoient  , 
étoient  invifibles.   J'en   portois    deux. 

très-grofïes 
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très-groffes  à  mes  oreilles;  &  autour 
de  ma  tête  ,  je  ne  mis  qu'une  guirlande 
de  rubis  ,  trois  fois  repliée. 

J'avois  réfervé  toute  la  richefle  &  la 
pompe  pour  mon  cortège,  On  me  vit 
marcher  au  travers  des  rues  ,  &  j'en- 
tendois  dire  :  «  Bénite  foit  la  Beauté 
qui  laifle  à  fon  paflage'ces  filions  de 
lumière,  &  ces  émanations  d'une  odeur 
divine  »  ! 

Antoine  avoit  fait  des  apprêts  bien 
au-deffus  de  la  frugalité  Romaine.  II 
me  parut  néanmoins  affligé  de  n'avoic 
pu  m'cgaler  en  fomptuofité;  il  s'en  ex- 
cufa.  Je  lui  en  fis  de  gracieufes  raille- 
ries ,  &  je  commençai  à  faire  jouer  une 
autre  magie  que  celle  de  ma  beauté; 
J'en  avois  une  fuprême  fur  les  oreilles. 
Tout  le  monde  a  pu  Rapprendre  que 
jamais  femme  n'eut  autant  que  moi  d$ 
charmes  dans  la  parole. 

Qu'y  a  t-ilde  plus  enchanteur  qu'une 
Reine  qui  joint  à  la  beauté  i  les  grâces 
d'un  tempérament  amoureux  0  les  dou- 
ces manières   de  l'innocence  ,   &    qui 
I  verfe  de  (es  lèvres ,  en  ruiffeaux  de  lait , 
1  une  éloquence  aimable  &  facile  ,  dont 
chaque  mot  eft  accompagné  du  gefte 
Avril  1784,  2e  Vol.  B 
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qui  lui  donne  une  vie  ,  &  dont  les  fons 
de  voix  s'en  vont  comme  une  mélodie 
célefte  tendrement  repofer  fur  les  cœurs  ? 
Je  parlois  avec  aifance  &  pureté  toutes 
les  Langues  de  mon  fiècle.  Un  homme 
venoit  d'un  Pays  bien  barbare  &  bien 
éloigné,  fi  favois  befoin  d'Interprète 
avec  lui.  Je  pofTédois  la  Langue  Ethio- 
pique,  la  Trogloditique ,  la  Perfanne, 
celle  des  Mèdes  ,  celle  des  Parches  , 
FArabefque  ,Ia  Grecque  ,  la  Romaine, 
la  Celtique  ,  &  beaucoup  d'autres,  à 
la  honte  des  Rois  mes  contemporains, 
qui  favoient  à  peine  leur  Langue  ma- 
ternelle. 

Avec  mon  amour,  voilà  les  enchan- 
temens  que  j'employai  pour  me  faire 
aimer  d'Antoine.  Si  c'eft-là  une  féduc- 
tion,  je  m'en  rapporte  à  toi.  Séduit-on 
quand  on  aime  ?  Il  faut  donc  appeller 
fédufteur  ,  quiconque  cherche  à  plaire  à 
l'objet  dont  il  eft  charmé.  Antoine  ré- 
fol  ut  enfin  de  mener  du  côté  d'Alexan- 
drie cette  grofle  armée  qu'il  avoit  def- 
tinée  à  d'autres  conquêtes.  Adieu  les 
craintes  \  plaifirs  à  la  place,  profufions, 
doux  repos  ,  doux  amour  ,  une  vie 
qui   fit   fans  doute  imaginer  celle  des 
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Dieux,  dès  que  nous  fûmes  réunis  dans 
mes  Etats. 

Tu  fais  ,  comme  tout  le  monde  l 
Thiftoire  de  cette  perle  aufli  groffe 
qu'un  œuf  de  colombe  ,  &  que  je  fis 
difïbudre  dans  du  vinaigre  :  non  pour 
furpaffer  Antoine  en  magnificence  ;  à 
cet  égard  il  ne  lutta  jamais  contre  Cléo- 
pâtre  :  mais  parce  qu'il  s'étoit  vanté 
d'avoir  fait  pafler  dans  fes  entrailles  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux 
&  de  plus  recherché  dans  le  monde. 
Je  fais  que  3  dans  ces  fiècles ,  ur e  femme 
ne  facrifie  pas  aifément  les  objets  de 
fa  parure.  Dans  le  nôtre,  on  n'aimoit 
pas  les  jouiflances  chimériques.  L'A- 
mour eft  nud  :  la  Bergère  aimée  eft 
une  Reine;  la  Reine  aimée,  une  Ber- 
gère. Elles  ne  font  pas  plus  riches  l'une 
que  l'autre.  Malheur  à  la  femme  qut 
peut  balancer  entre  un  bijou  8c  fon 
Amant  !  Qu'importe  ,  une  perle  quand 
on  aime  ! 

Nos  plaifirs  duroient  fans  trouble. 
Ni  foleil  ,  ni  lune  ,  ne  fe  levoient  fans 
nous  retrouver  enfemble  parmi  la  joie 
des  tables,  le  filence  des  bois ,  la  viva- 
cité des  fêtes  /fur  des  chevaux  ou  fui: 

Bij 
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d^s  fleurs.  Combien  de  déguifemens 
j'ai  pris  pour  (urprendre  ,  charmer  mon 
cher  Antoine  !  Un  jour  je  Tattaquois 
e  i  piquante  brunette  ,  fous  un  vêtement 
Indien  jun  jour,  en  Nymphe  champê- 
tre ;  un'  autre  en  fille  modefte  3  dévouée 
aux  Autels  -,  un  autre  ,  en  humble 
Servante  \  le  jour  fuivant ,  en  Divi- 
nité; &  le  lendemain  ,  vêtue  de  hail- 
lons miférabies^  j'allois  implorer  lame 
miféricordieufe  d'Antoine  ,  qui  ,  tou- 
jours charmé  de  chaque  métamorphofe, 
jouiflbit,  (ans  changer  deMaîtreffe,  de 
tous  les  plaihrs  de  l'infidélité. 

J'obtins  deux  fruits  jumeaux  de  l'a- 
mour de  mon  cher  Antoine.  Il  me  fit 
jpréfent  du  Royaume  de  Cypre,  d'une 
grande  partie  de  la  Cilicie,  de  toute  la 
Phénicie  ,  de  la  Judée ,  &  de  ces  parties 
de  l'Arabie  &  du  Pays  des  Naba- 
thœens  qui  regardent  la  mer.  Cette 
générofité  déplut  aux  Romains  ,  à  qui 
Antoine  répondit  que  la  grandeur  Ro- 
maine ne  le  manifeftoit  pas  moins  à 
donner  qu'à  conquérir. 

Dans  ce  bas  monde,  il  n'eft  permis 
que  de  boire  alternativement  dans  la 
coupe  du  plaifir  &  dans  celle  de  la- 
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mertume.  Antoine  &  Céfar  fe  brouil- 
lèrent ;  ils  s'imputoient  réciproquement 
d'importans  griefs,  qui  leur  firent  pren- 
dre les  armes.  Hélas  !  des  hirondelles 
abandonnèrent  la  voûte  de  mon  Palais, 
&  présagèrent  les  événemens  qui  fui- 
virent  la  fameufe  bataille  où  la  fortune 
favorifa  nos  ennemis. Tout  étoit  perdu; 
nous  ne  pouvions  efpérer  que  la  mort 
ou  ia  honte  de  fervir  au  triomphe  du 
vainqueur.  Je  crus  que  nous  fauver  , 
c'étoit  renouveller  la  fortune.  Je  pen- 
fois  bien  qu'Antoine  ne  fuiroit  pas:  je 
me  retirai  feule  de  la  bataille;  &  Famé 
de  T Amant  prit  alors  l'empire  fur  lame 
du  Guerrier. 

Antoine  s'abandonna  fur  un  efquif, 
&  chercha  la  trace  de  mon  vaifleau 
fur  les  mers,  J'avois  fait  flotter,  à  la 
plus  grande  hauteur ,  une  banderolle 
blanche  qui  l'attira.  Dès  que  je  le  vis , 
je  refpirai.  Nous  étions  fauves  :  qu'a-' 
vions-nous  perdu  ?  Il  entra  dans  mon 
vaiffeau  ,  mais  avec  des  fentimens  de 
une  contenance  à  laquelle  je  ne  m'étois 
pas  attendue.  Sombre  ,  profondément 
affligé  ,  la  tête  abaiffée  fur  fa  poitrine, 
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immobile  ;  voilà  comme  il  étoit  lorfque 
je  me  jettaidans  fes  bras.  Il  me  refufa 
les  fiens  ,  &  fes  lèvres ,  &  fes  regards. 
11  ne  me  fit  entendre  qu'un  foupir,  dans 
lequel  j'expliquai  un  reproche  tendre 
de  ma  fuite.  Elle  étoit  affèz  juftifiée 
par  l'amour  :  mais  l'honneur  !  Durant 
trois  jours  entiers  Antoine  s'obftina 
dans  cette  douloureufe  taciturnité. 

Je  laiffe  mille  accidens  qui  fe  fuccé- 
dèrent  depuis  cette  fuite  jufqu'à  la  der- 
nière bataille  où  fes  Soldats  ,  encore 
irrités  que  leur  Chef  les  eût  abandon- 
nés fur  la  mer  ,  l'abandonnèrent  à  leur 
tour  fur  la  terre.  Alors  ,  tout  fut  dé- 
fefpéré ,  tout  renverié ,  &  alors  Antoine 
ofa  concevoir  des  foupçons  de  ma  fidé- 
lité. Trop  cher  ingrat  !  il  m'accufa  de 
fes  défaftres  au  fond  de  fon  cœur  ,  de 
la  corruption  de  fes  Troupes  ;  &  il  fe 
crut  trahi  j^ar  Cléopâtre  ,  par  une 
Amante  qui  ne  pouvoit  ni  vivre  ni 
mourir   fans  lui. 

Il  ne  put  fi  bien  contenir  fes  foup- 
çons ,  qu'ils  ne  paruflent  dans  quelques 
paroles  qui  parvinrent  à  mes  oreilles, 
ce  Voici    un    mémorable    exemple   > 
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»  dit-il  ,  du  danger  de  faire  fon  amie 
*  d'une  femme  :  ce  fexe  n'a  des  organes 
»  que  pour  l'amour  ,  &  n'en  a  point 
»  d'aflfez  folides  pour  l'amitié.  Faifons 
»  nos  Maîtreffes  des  femmes ,  &  jartiais 
»  nos  amies  ».  A  cet  outrage  inoui ,  je 
voulus  répondre  d'abord  avec  dignité; 
après  quoi  je  demeurai  concernée  de 
douleur.  Je  favois  trop  quelle  ctoit 
l'inflexibilité  de  fes  premiers  reflenti- 
mens,  &  combien  je  rifquerois  à  lui 
frapper  trop  tôt  les  yeux  de  mon  in- 
nocence. Je  n'aurois  fait  que  procurer 
J'éruption  de  ce  volcan  qui  fe  taifok 
encore. 

Il  y  avoit  un  antique  &  vafte  fé- 
pulcre  de  pierres  cimentées  à  une  grande 
profondeur  fous  la  terre.  La  porte  de 
cet  édifice  ne  fe  tournoit  point  fur  des 
gonds,  ne  s'ouvroit  point  par  des  fer- 
rures. Elle  étoit  formée  de  cent  pla- 
ques- de  fer  unies  ,  qu'on  avoit  laiffé 
tomber  d'une  grande  hauteur;  &  je  ne 
trouvai  pas  de  bras  aflez  forts  ,  ni  en 
aflez  grand  nombre  pour  la  relever. 
Cette  retraite  avoit  fervi  à  la  sûreté 
de  bien  des  Rois  dans  de  grandes  ca- 
lamités. Je   m'y  fis    defeendre  par  un 
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*oupiraiî  ,  qui  ne  répandoit  pas  le  moin- 
dre jour  dans  le  fond  de  cette  falle  fou- 
terreine.  Je  fis  dire  que  Cléopâtre,  qui 
auroit  été  infenfible  à  un  outrage  de 
la  part  de  toutes  les  Nations ,  n'avoit 
pu  fupporter  celui  qu'elle  recevoit  d'An- 
toine ,  &  qu'elle  s'étoit  délivrée  de  ce 
fardeau  en  s'arrachant  la  vie. 

O  mon  Maître  ,  quels  mouvemens 
d'amour  fuccédèrent  aux  idées  qu'An- 
toine  avoit    conçues  dans   le   chagrin 
de  Tes  malheurs  I II  apprit  ma  mort  fans 
fourciller  :  mais  une   larme  qu'il  laifla 
voir  5  exprima  fon  repentir  &  fa  dou- 
leur.   C'en   étoit   bien    aflez   de    cette 
larme.  Que  ne  s'y  borna-t-il?  Bientôt 
3I  alla  fe  renfermer  avec  un  Lieutenant, 
à  qui  il  avoit   fait  jurer    de  lui   obéir 
jufqu'à  la  mort.  «  Céfar  triomphe,  lui 
3>  dit  -  il.   J'ai  conçu  le  deffein    de   lui 
»  échapper  :  une  Etrangère   vient    de 
>>  m'apprendre  ce  qu'un   Romain   doit 
»  faire  \  ou  plutôt  ,  je  le  favois.  Mais 
3>  Cléopâtre  m'enchaînoit  ignominieufe- 
*>  ment  à   la  vie.    Quoiqu'irrité  ,  je  la 
»  gardois  pour  elle.  Je  la  dois  mainte- 
»  nant  en  facrifice  à  Cléopâtre  &  à  la 
»  fortune». 
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Antoine  fe  découvrit  toute  la  poi- 
trine, &  pourfuivit  encore  :  «  Vo/là 
»  une  épée.  Frappe  ,  dit-il  ».  Et  du 
doigt ,  il  défïgna  la  place  où  il  vouloit 
être  frappé.  Le  Lieutenant  prit  l'arme 
inalheureufe  d'un  air  auffi  (ombre  que 
courageux,  &  il  fe  mit  en  devoir  d'exé- 
cuter un  ordre  auffi  trifte.  =  Que  tar- 
des-tu, lui  dit  Antoine?  =  Détournez 
votre  tête  ,  ou  je  ne  frapperai  pas  ==• 
Antoine  en  effet  détourna  fa  tête  ,  8c 
l'Officier  fe  plongea  Tépée,  à  lui-même, 
au  travers  du  cœur.  Il  tomba  mort  aux 
pieds  d'Antoine.  =  Voilà  qui  eft  bien  , 
dit  mon  Héros;  tu  m'as  montré  com- 
ment il  faut  faire  =.  Il  reprit  Pépée, 
dont  i!  appuya  la  garde  contre  la  terre; 
il  fe  jetta  deifus  ,  &  fe  la  fit  pafler  dans 
le  corps  toute  entière. 

L'infortuné  ne  mourut  pas  auffi 
promptement  qu'il  l'avoit  efpéré.  Il 
implora  d'autres  mains  qui  s'emprefsë- 
rent  bien  plutôt  de  remédier  à  fa  blef- 
fure.  Celle  de  mes  femmes  que  j'avois 
chargée  de  me  rendre  compte  de  ce 
qui  arriveroit  y  ne  m'eut  pas  plutôt 
appris  ce  dernier  malheur  9  que  je 
m'étourdis  moi-même   des  cris  que  je 
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fis  retentir  fous  les  profondes  voûtes 
de  mon  afyle.  =  Qu'on  me  l'apporte  ! 
rnort  ou  vivant ,  qu'on  me  rapporte  ! 
Nous  avons  un  engagement  facré  de 
ne  mourir  qu'enfemble  =» 

Croiras -tu  que,  dans  ce  moment  fî 
cruel,  j'aie  été  capable  d'un  fontiment 
de  délicieufe  joie  ?  Oui  :  cette  penfée 
me  vint  qu'il  avoit  laifîé  égarer  fon 
efprit ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  ceffé  de 
m'aimer  ;  que  c'étoit  pour  moi  qu'il 
mouroit,  &  que  c'étoit  pour  lui  que 
j'allois  mourir-,  qu'après  avoir  parcouru 
enfemble  les  chemins  fleuris  de  la  vie, 
nous  irions  encore  enfemble  chercher 
enfin  des  lieux  dignes  de  nos  âmes  &C 
de  nos  amours.  Ah  !  qu'il  eft  de  plai- 
firs  pour  les  âmes  grandes  ,  unies  à 
leurs  pareilles  !  &  les  revers,  &  les  fouf- 
frances,  &  la  mort  même  ne  fe  préfen- 
tent  à  elles  qu'avec  la  chaleur  ,  l'éner- 
gie &  le  vifage  riant  du  plaifir. 

Ceux  qui  m'apportèrent  mon  Héros 
mourant  ,  s'arrêtoient  fur  le  chemin  , 
pour  verfer  librement  des  larmes.  Je 
fus  inftruite  de  fon  arrivée  par  les  gé- 
miflemens  que  j'entendis.  J'étois  à  ge- 
noux 3  les  bras  élevés  vers  l'ouverture 
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delà  voûte  ,  lorfqu'on  me  le  defcendit. 
Je  répandis  un  déluge  de  larmes,  en  le 
recevant  dans  mes  bras.  Il  ouvrit  les 
yeux  fur  cette  vafte  obfcurité  ,  dont 
plufîeurs  flambeaux  allumés  autour  de 
nous  n'éclairoient  pas  la  moindre  par- 
tie. Il  pouffa -un  foupir.  =  Va  ,  lui 
dis-je,  ce  fépulcre  m'eft  aufli  cher  que 
le  Palais  où  je  te  reçus  la  première 
-fois.  Antoine,  qu'as-tu  fait  ==?  Il  me 
ferra  une  main.  =  Où  font  îqs  yeux, 
Antoine  ,  lui  dis- je  avec  des  fanglots  ==* 
Il  leva  de  pefantes  paupières  avec  peine, 
pour  me  regarder.  J'approchai  ma  bou- 
che de  la  fienne  :  =  Et  ta  voix  ,  An- 
toine ?  as-tu  juré  ,  cruel ,  de  ne  me 
la  plus  faire  entendre  =  ?  Il  ne  put  que 
proférer  un  autre  foupir. 

Je  couvrois  de  mes  baifers  fes  lèvres, 
fes  joues  molles  &  ternies.  Il  étoit  plus 
beau  pour  moi  que  jamais  ;  &  fi  je  me 
repentis  moins  de  mon  menfonge  qui 
avoit  armé  fa  main  •  c'eft  que  j'étois 
déterminée  à  l'imiter ,  &  que  la  mort 
étoit  la  feule  reffburce  qui  nous  reftât 
devant  l'armée  vidorieufe.  Ah  !  je  ne 
penfois  ni  au  fort  humiliant  qu'on  me 
préparoit  P  ni  à  mes  Etats  perdus  ;  je 
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ne  penfois  à  rien  qu'au  Héros  cher  & 
charmant  dont  je  recevois  Famé  par 
parcelles,  à  chaque  minute,  entre  mes 
lèvres. 

Je  n'avois  pu  obtenir  encore  une 
parole  ,  îorfque  d'une  voix  très  -  foi- 
ble,  épaifiè  &  indocile  ,  il  demanda  du 
vin.  Deux  traits  ds  cette  liqueur  ,  dont 
il  réchauffa  fes  organes  ,  lui  firent  re- 
trouver la  parole.  =  Songez  à  vos 
affaires,  Cléopâtre  ,  me  dit-il  -,  domp- 
tez de  vaines  douleurs  ,  ôl  félicitez- 
moi  du  bonheur  que  j'ai  de  mourir  fans 
avoir  été  le  jouet  de  mes  ennemis  ni 
de  l'objet  de  mon  amour.  Tout  efl:  ha~ 
iard  ;  tout  eft  conflit  :  droit  Se  juftice 
ne  font  rien.  La  renommée  même  ne 
dépend  pas  de  nous.  La  grandeur  d'ams 
iuccombe  ,  la  fineffe  de  Tefprit  triom- 
phe. Celui  qui  gagne  eft  honoré, celui 
qui  perd  eft  moqué  ,  fans  nul  examen 
du  pourquoi  ni  du  comment.  Gardez 
votre  vie  ,  ma  chère  Cléopâtre  , 
pour  les  fruits  de  notre  malheureux 
amour  — . 

Ce  dernier  effort  qu'il  fit ,  attira  les 
sefUs  de  fon  ame.  Elle  me  parut  errer 
sa  moment  autour  de  fes  lèvres  ,  oà 
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j'appliquai  ma  bouche  ,  comme  pour 
eflayer  de  la  renvoyer  avec  mon  ha- 
leine, dans  fan  fein.  Hélas!  ce  fut  lui 
xqui  envoya  dans  le  mien  fon  cher  de 
dernier  foupir. 

Quête  dirai-je  de  ma  douleur?  Hé- 
las l  j'avois  à  peine  achevé  de  Parrofer 
de  larmes  &  de  parfums  ,  que  je  me 
vis  contrainte  de  recevoir  les  lâches 
Officiers  du  lâche  vainqueur.  Un  Pro- 
culéïus  tenta  de  m'enlever,  pour  me  con- 
duire à  fon  Maître,  Ce  n'étoit  pas  à  la 
fervitude  que  mes  penfées  s'adréflbienf. 
Je  me  frappai  d'un  poignard  en  fa  pré- 
sence ;  mais  avec  trop  de  mal-adrefle, 
puifqu'il  ne  me  délivra  point  de  îa  vie 
alors  ,  &  qu'il  fit  diftribuer  des  yeux 
vigilans  autour  de  moi. 

Cet  Augufte  vint  à  fon  tour ,  &  vou- 
lut me  remplir  les  oreilles  de  difeours 
infidieux  qui  tendoient  à  me  faire  fup- 
porter  la  néceffité  de  Paccompagner  à 
Rome.  =  Tu  es  aifez  heureux  9  lui 
dis  -  je  9  pour  te  difoenfer  de  Phypo<- 
crifie  ,  à  moins  qu'd!e  ne  foit  peut- 
être  le  fondement  de  ton  bonheur  =.. 
J&  lui  fis  voir  mes  tréfors,qui  ëtoîéat 
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la  feule  chofe  dont  il  pouvoit  être 
charmé.  Crois- moi,  il  étoit  avide  5 
cruel  ,  noir  ,  fous  un  air  de  douceur 
&  d'amabilité.  En  un  mot  y  il  étoit 
petit,  dame  comme  de  figure  :  car  il 
ne  fut  qu'un  joli  homme  ;  &  fi  la  Re- 
nommée lui  attribue  des  a&es  de  ma- 
gnanimité ,  ce  fut  combinaifon  de  fes 
intérêts  plutôt  que  fentiment  en  lui. 

Je  vis  qu'avec  un  auiîi  habile  maître 
de  diffimulation  ,  il  falloit  diffimuler 
moi  même.  Il  avoit  aflez  de  force  pour 
me  faire  obéir  -,  je  lui  demanda;  le  temps 
de  rendre  à  la  cendre  d'Antoine  des 
honneurs  triftes  &  facrés.  Je  m'en  ac- 
quitrai  avec  une  férénité  d'ame  qui  me 
venoit  de  mon  idée  fecrcte  ,  &  qui  trom- 
poit  mes  furveiilans>  Après  avoir  fer- 
mé l'honorable  fcpulcre  ,  avoir  laiffé 
mes  baifers  fur  les  marbres  ,  je  dé- 
pouillai le  deuil  que  j'avois  pris ,  &  je 
me  parai  avec  une  profufion  qui  paroif- 
foit  bien  étrange.  Mais  comme  j'avois 
forcé  mon  viiage  &  ma  voix  à  ne  don- 
ner que  des  fignes  de  paix  &  de  gaieté, 
que  mes  feftins  recommencèrent  ,  & 
qu'on  ne  me  vit  point  me  démentir  3  ce 
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feint  extérieur  détourna  les  idées  qu'on 
auroit  prifes  fur  les  fignes  de  ma  trif- 
teflè. 

Ce  fut  dans  un  de  cesfeflins,  qu'un 
homme  vêtu  d'habits  ruftiques   eut  la 
liberté  d'entrer  pour  m'offrir  une  cor- 
beille remplie  de  fruits  &  de  fleurs.  Je 
me  vis  au  comble  de  mes  vœux.  J'é- 
crivis au  Maître  :  ce  Que  je  comptois 
»  aflezfur  lui  pour  me  flatter  qu'il  réu- 
»  niroit  ma  cendre  à  celle  d'Antoine  , 
»  d'autant  que  Rome  ne  pouvoit  voir  en 
*>  cela  fes  intérêts  compromis*».  A  peine 
eut-il  reçu  cette  lettre ,  qu'il  envoya  en 
grande  hâte  des  MefTagers  pour  arrêter 
le  coup   qu'il  avoit    redouté.   Son  or- 
gueil fut  abufé;  il  n'étoit  plus  temps. 
J'avois  auflî-tôt  tiré  du  fond  de  la  cor- 
beille deux  afpics  qui  me  parurent  ei> 
gourdis.  Je  les  avois  réveillés  r  irrités 
avec  la  pointe  d'une  aiguille,  en  les  te- 
nant appliqués  à  mes  deux  mammelles. 
L'un  fe*  jetta  fur  mon  bras  droit  &  le 
mordit  j  l'autre  ,  plus  heureusement  , 
me  verfa  tout  Ton  venin  dans  une  mor- 
fure  qu'il   me  fit  à  la  mammelle  gau- 
che. Je  me  fentis   doucement  pénétrée 
de  ces  poifons,  Jo  voyois  mes  femmes 
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fe  noyer  de  pleurs:  j'avois  beau  leur 
fourire  &  leur  dire  que  je  ne  fouffrois 
point  y  je  prononçai  vingt  fois  le  nom 
d'Antoine  avec  amour  &C  joie.  Ma  vie 
s'exhaloit  avec  fuavité.  Enfin  ,  comme 
après  une  pénible  infomnie  on  s'aflbu- 
pit  doucement  pour  tomber  tout-à  fait 
dans  un  heureux  fommeil  ,  je  tom- 
bai dans  le  fommeil  éternel  de  la  mort» 
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Le     Chien. 

En  fortant  de  ce  précieux  corps  de 
la  plus  belle  des  femmes  ,  je  pafîai  dans 
celui  d'un  Chien.  Je  naquis  en  Gétulie, 
&  je  fus  envoyé  à  l'aimable  Julie  ,  fille 
d'Augufte.  Jamais  Chien  n'eut  ,  avec 
plus  de  beauté,  une  intelligence  plus 
admirable  ,  plus  de  force,  ni  plus  de 
mignardifes. 

Julie  étoit  dans  fa  fraîche  jeunefle  , 
6c  fingulièrernent  douée  de  grâces  & 
de  beautés.  Elle  ne  tarda  pas  à  m  ai- 
mer ,  au  point  de  vouloir  me  tenir  fans 
cefleàfes  pieds.  J'avois  l'oreille  comme 
celle  d'un  homme  >  je  comprenais  tout 
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ce  qui  m'étoit  prononcé  de  fa  belle 
bouche.  Cétoit  un  de  fesplaifirs,  que 
de  m'envoyer  appeîler  fes  Officiers  ou 
fes  femmes  ;  je  ne  me  trompois  à  pas 
un  nom.  Elle  étoit  faite  pour  être 
charmée  encore  plus  que  pour  char- 
mer. Son  rire  ,  fa  voix  ,  ies  regards  y 
fes  îys ,  fes  moindres  mouvemens  ,  tout 
refpiroit  l'amour  en  elle. 

J'avois  vu  fouVent  venir  un  homme 
galant  &  beau,  qui  lui  lilbit  des  vers: 
c'étoit  re  Poète  Ovide.  Depuis  long- 
temps j'avois  cefle  de  le  voir;  Se  depuis 
ce  temps  Julie  ne  vivoit  que  dans  ia 
triftefle  ou  les- ennuis. 

Un  jour  que  j'étois  ,  à  l'ordinaire, 
couché  à  fes  pieds  3  je  vis  qu'elle  ap- 
puyoit  fes  coudes  ,  plus  blancs  que 
l'ivoire  ,  fur  fes  genoux  ,  &  fa  tête 
dans  fes  belles  mains.  Elle  verfoit  des 
larmes  qui  tomboient  fur  moi  ;  &  il 
lui  échappoit  de  gros  foupirs  avec  des 
gémiiTemens.  Je  la  regardai  avec  des 
yeux  qui  partageoient  fa  peine ,  &  j  ac- 
compagnai fes  gémiiTemens  des  miens. 
Elle  parut  furprife  &  fut  attendrie  ; 
elle  me  carefla.  «  Oh  !  mon  pauvre 
j»  Chien  ,  dit-elle  ,  que  ne  peux  -  tu  , 
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»  comme    tu   m'amènes  mes  Domefti- 

»  ques  9  amener  ici  mon  cher  Ovide  ?;>  ! 

Tout  aufli-tôt  je  m'élançai.  Je  for- 
tis  du  Palais ,  &  je  me  mis  à  marcher 
dans  les  rues  fans  lavoir  où  adrefler 
mes  pas.  Le  bonheur  me  fit  rencon- 
trer le  Poëte5que  je  reconnus:  il  me 
connoifïoit^auflî.  Je  l'abordai  &  le  flat- 
tai de  la  queue.  Voici  comme  je  l'in- 
vitai à  me  fuivre.  Je  marchois  du  côté 
du  Palais  ,  je  me  retournois  après  quel- 
ques pas  j  je  le  regardois  ,  je  rappel- 
lois  d'une  voix  douce  &  amicale.  Lors- 
qu'il m'eut  fuivi  jufqu'à  une  certaine 
diftance  du  Palais  ,  il  me  quitta  en  me 
difant  plulieurs  paroles  où  je  ne  com- 
pris rien.  Je  rentrai  auprès  de  Julie, 
bien  affligé  ,  la  tête  baiflTée  ,  ma  queue 
entre  mes  jambes.  Les  larmes  lui  vin- 
rent' aux  yeux.  «  Pauvre  Chien  ,  tu 
ne  Tas  pas  trouvé  "  !  Enfuite  elle  fan- 
glotta  fi  fort,  qu'elle  me  fit  poufler  des 
hurlemens  dont  je  couvrois  fes  fan- 
glots. 

En  ce  moment  parut  Ovide.  Il  ne 
nTavoit  quitté,  que  pour  aller  fe  dé- 
guifer.  Ce  chéri  foleil  tarit  la  pluie  quî 
couloit  des  yeux  de  la  Princeffe,  & 
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ramena  la  plus  joyeufe  férénité  fur  fon 
vifage.  Ils  m'accablèrent  de  leurs  ca- 
refles  l'un  &  l'autre  ,  &  ils  les  termi- 
nèrent bientôt  pour  s'occuper  d'eux- 
mêmes, 

V Auteur.  Hélas  !  Ovide  étoit  donc 
réellement  amoureux  de  Julie  ?  On 
diioit  qu'Augufte  ne  l'avoit  exilé  que 
parce  qu'il  avoit  eu  des  yeux. 

La  Lampe.  Rideau  là-  deflus.  Àu- 
gufte  étoit  bien  méchant  homme  ,  fans 
nulle  pudeur-,  Ovide ,  bien  amoureux, 
fans  nul  refpeâ.  Cela  doit  fe  compren- 
dre fans  explication  -,  venons  à  mon 
aventure. 

On  ne  parloit  que  de  mon  adrefle, 
de  mon  courage.  Né  Gétule  9  j'avois 
été  dreffe  à  la  chnlTe;  Augufte  me  de-* 
manda  pour  m'effiyer  contre  un  cerf. 
Nous  partîmes.  La  meute  tomba  en 
défaut.  Seul  5  je  tins  la  voie  &  fallois 
atteindre  un  grand  cerf  panaché  de 
deux  arbres  majeftueux  ,  lorfqu'il  fe 
retourna  &  me  regarda  fièrement.  Je 
faifois  retentir  au  loin  des  aboiemens 
prefles  qui  l'importunèrent.  Il  me  prit 
fous  le  ventre  ,  me  jeta  de  la  pointe 
de  fa  ramure  pardeffus  fon   corps  ,  & 
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revint  encore  me  percer  jufqu'à  ce  qu'il 
m'eût  fait  perdre  la  voix  ;  non  pas  en- 
core la  vie. 

«  Voilà  ,  me  dit-il  ,  ce  qiri!  m'im- 
portoit  de  te  faire  pour  ma  sûreté  ;  & 
voilà  ce  que  tu  mérites  pour  châtiment 
de  tes  vils  fervices  ,  &  de  ta  foumif- 
fion  à  Tégard  de  l'homme.  Tu  es  le 
premier  qui  te  fois  approché  de  lui  & 
qui  Tait  aidé  dans  fes  ufurpations.  Ta 
n'es  plus  qu'une  créature  dégénérée  , 
lâche  ,  fldtteufe  ,  flagorneufe.  Tu  t'es 
mis  dans  la  dohxëfticité  pour  vivre  oisi- 
vement, fans  tempérance,  (ans  vertu  , 
&  pour  nuire  impunément  fous  la  pro- 
tection de  l'injuftice. 

»  Hélas  !  qu'avons -nous  jamais  fait 
à  ton  efpèce  ?  En  quoi  étions-nous  an- 
tipathiques ?  Sans  la  féduction  de 
l'homme  qui  a' tout  divifé  pour  tout 
envahir ,  que  de  races  feroient  encore 
amies  !  Combien  d'autres  ,  fans  obéir 
à  l'homme,  font  devenues  féroces  dans 
les  extrémités  où  il  les  a  réduites  ! 
Tous  les  animaux  étoient  innocens  à 
la  création.  La  terre  leur  fourniffoit  à 
tous  une  pâture  facile  &  pure  ;  aucun 
ne  trempoit  ks  lèvres  dans  le  fang.  Il 
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en  efl:  qui  y  chafies  &  perfécutés  par 
l'homme  ,  (ont  devenus  ,  par  Pimpé- 
rieufe  loi  de  la  nécefïîté ,  cruels  &  car- 
naffiers.  L'homme  le  devient  lui-même 
dans  le  défefpoir. 

53  Que  veniez- vous  me  demander? 
quel  intérêt  vous  irrite  contre  notre 
efpèce.  Nous  habitons  pafiblement  les 
bois ,  que  nous  vous  cédons  quand  vous 
y  venez  ,  hommes  médians.  Nous  ne 
vous  dérobons  rien  de  ce  que  vous  vous 
êtes  approprie.  Nous  ne  vous  infultons 
point.  De  l'herbe  ,  de  l'eau  ,  des  feuil- 
lages nous  (uffifent  ;  &  c'eft  parce  que 
nousfommes  bons,  que  vous  nous  avez 
défignés  pour  vos  plaifirs  meurtriers. 
Vous  vous  rafiemblez  en  armées  con- 
tre un  feul  de  nous:  armée  d'hommes, 
armée  de  chevaux  ,  armée  de  chiens. 
Vous  n'êtes  pas  encore  aflez  forts  du 
nombre  ,  il  vous  faut  du  fer  ,  des  ma- 
chines :  enfuite  vousfonnez  la  vidoire  , 
comme  une  légion  d'enfans  qui  pouffe 
des  cris  de  joie  lorfqu'elle  a  pris  un 
papillon. 

a>  Que  l'homme  vante  votre  fidélité, 
votre  obéiflance,  votre  reconnoiffance, 
votre  courage  3  l'homme  ne  connoît  de 
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vertu  que  dans  les  chofes  qui  favori- 
fent  fon  intérêt  ou  fon  autorité.  Nous 
vous  difons^  nous,  &  nous  le  difons 
à  tous  ceux  qui  ont  déierté  de  la  Na- 
ture ,  que  votre  obéiffance  eft  baffefle  , 
crainte ,  avidité  ;  que  votre  reconnoif- 
fance  n'eft  que  le  fouvenir  d'un  plaific 
&  le  defir  d'un  fécond  ;  que  votre  ef- 
prit  n'eft  que  malice  ou  fottife  ,  puif- 
que  vous  l'employez  à  nuire  aux  autres 
efpèces,  ou  à  bouffonner  en  préfence  d'un 
autre  animal  ;  &  que  votre  fidélité  n'eft 
que  l'effet  de  votre  abâtardiflement , 
de  votre  goût  infurmontable  pour  la 
fainéantife  ,  la  gloutonnerie  &  l'adu- 
lation ». 

Il  ne  me  fut  pas  poilible  d'entendre 
plus  long -temps  mon  Orateur.  Mon 
ame  s'échappa  ,  &  revint  dans  Rome 
animer  un  enfant  qui  fut  le  fils  du 
Poëte  Mcevius. 
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Le     Poète. 

V Auteur.  Ah  !  ma  pauvre  amie,  là 
Deftinée  te  fit  préient  d'ua  père  bien 
méprifé. 

La  Lampe.  Mais  non  pas  méprifable  ; 
&  tu  vas  juger  s'il  rétoit  plus  que  ceux 
qui  affe&èrent  de  le  méprifer.  Comme 
il  n'eft  rien  demeuré  des  Ouvrages  de 
mon  père  ni  de  fes  amis  ,  &  qu'il  y  a 
très-peu  de  lumière  fur  les  circonftan- 
ces  de  fa  vie  5  fon  nom  fe  trouve  au- 
jourd'hui couvert  du  ridicule  qu'y  at- 
tacha Virgile,  comme  celui  de  Cafîius 
eft  demeuré  taché  par  ce  fripon  d'Ho- 
race. Virgile  étoit  fans  caradère  ,  fot, 
&  difoit  ce  qu'on  lui  faifoit  dire  ;  Ho- 
race étoit  méchant  avec  beaucoup  plus 
d'efprit  :  mais  tous  deux  ignobles  ,  nés 
pour  la  verge  ,  &  fans  entrailles  qui  fe 
remuaffent  pour  l'honneur  &  la  liberté. 
Je  fuis  bien  trompé  11  les  âmes  de  ces 
deux  hommes  n'ont  pas  paflé  dans  des 
corps  de  chien. 

Mon  père  Môevius,  Bavius ,  Heren* 
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nius,  étoient  de  nobles  amis  de  Brutus 
&  de  Callîus  ,  d'inflexibles  adverfaires 
de  la  tyrannie  &  du  dangereux  épicu- 
réifme  qui  la  favorife.  C'étoient  des 
hommes  ,  ô  mon  Maître,  dont  les  âmes 
avoient  été  trempées  ,  comme  l'acier 
des  damafquins  ,  à  l'air  pur  &  fort 
de  la  liberté  (i).  lis  fuivirent  tous  le 
parti  de  l'honneur.  Le  vice  triompha. 
Les  voilà  donc  expofés  à  toutes  les 
piquures  des  infedes  de  la  Cour.  Tout 
ce  qu'avoient  fait  de  férieux  &  d'hé- 
roïque Brutus  &  Caffius ,  fut  chan- 
fonné  avec  beaucoup  d'efprit  &  de 
gaieté.  Les  mêmes  chofes  qui  eufTent 
fait  jadis  inferire  leurs  noms  au  Capi- 
tole,  firent  traîner  ces  noms  honora- 
bles dans  la  boue  -,  &-  quand  Brutus 
dit  qile  la  vertu  étoit  une  chimère ,  il 


(j)  Voici,  dit-on  ,  la  manière  de  tremper 
ces  fabres  que  nous  appelions  damas.  Un 
homme  attend  à  cheval  que  l'arme  forgée  & 
travaillée  fott  tirée  roupc  du  feu.  On  la  lui 
donne.  Il  paît  avec  la  plus  grande  rapidité 
en  oppofant  le  tranchant  à  l'air  ,  qui  lui 
donne  cette   tienne  fi   vantée, 

entendoit 
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entendoit  la  vertu  mondaine,  qui  n'eft 
que  l'opinion  de  Tuniverfalité  ,  &  qui 
change  de  caraétère  une  fois  par  fiècle^ 
Il  ne  parloit  pas  de  la  vraie  vertu, 
putfque  fon  dernier  aéte  lui  fut  com- 
mandé par  cette  puiflance  immuable 
qui  dure  dans  tous  les  âges  ,  mais  qui 
fe  tait  quelquefois  y  &  ne  fe  montre 
pas. 

Cafiius  étoit    Poète,  &   plus  grand 
dans  un  feul  vers  empreint  de  fes  mâles 
principes  ,  que   jamais  Horace  ne  pût 
l'être.   Je   pafle    fur   le    ridicule    d'un 
chien  de  cour  ,  qui  ,  pour  amener  un 
fourirefur  les  lèvres  d'un  maître  lâche  , 
iniulte  Caflius  ,   dont   les    talens  mili- 
taires &  politiques,  dont  la  bravoure ,  la. 
vertu    dévoient    faire    rougir   un  heu- 
reux vainqueur  de  fa  viétôire.  Je   de- 
mande  à  quoi  peut  fervir  la  philofo- 
phie  d'Horace  ?  Une  morale  circonflexe, 
digne  des   femmes  ,  jféduétrice  >  faufîe 
&  imaginée    pour  endormir   les   âmes 
républicaines.  Quelle  eft  cette  morale  , 
en  un    mot  ?    que    me    recommande- 
t-eile  ?  les    pîaifirs  du  repos  &  de  l'a- 
gréable débauche  ,  le  dégoût  des  affai- 
res ,  le  mépris  des  grandes  entreprifesj, 
Avril  178^,  xe  VoL  C 
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&  l'averfîon  des  hommes  diftingués  par 
la  févérité  des  mœurs ,  la  hauteur  des 
idées  &  l'inflexibilité  du  caractère ,  & 
par  l'amour  du  droit,  de  Tordre  &  de 
la  liberté.  Je  te  dis  qu'Horace  eût  été 
précipité  du  Roc  Tarpéien  du  temps 
des  premiers  Confuls:  mais  il  vint  dans 
tm  moment  où  il  fut  pour  Augufte  ce 
qu'efl;  un  tiers  infâme  pour  le  fédufteur 
qui  veut  fubjuguer  une  femme  ;  &  cette 
femme,  c'étoit  Rome. 

L'Auteur.  Oh  !  ma  Lampe  ,  n'eft- 
ce  pas  Horace  qui  a  fait  le  plus  beau 
portrait  de  l'homme  jufte  &  ferme 
que  ...  ? 

La  Lampe.  Il  avoit  vu  des  exemples 
de  cette  fermeté.  Il  avoit  vu  les  Gâ- 
tons ,  les  Brutus ,  frappés  des  débris  de 
l'Univers  avec  une  froide  immobilité. 
Il  eft  aifé  de  copier  ;  les  exemples  lui 
di&èrent  cette  ftrophe,  mais  fon  ame 
étoit  incapable  de  l'engendrer  :  &  quand 
il  l'eût  ,  par  une  éruption  naturelle  , 
lancée  de  fon  ame  ,  quelle  folidité  ,  quelle 
confiance  y  avoit  -  il  dans  cette  ame , 
qui ,  le  moment  d'après ,  ne  reconnoît 
lien  de  fi  beau  que  d'avoir  les  cheveux 
parfumés  ,  de  repofer   fur   les  rofes, 
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d'avoir  du  vin  devant  foi ,  une  profli- 
îuée  à  Ton  côté?  D'ailleurs.,  qui  ta  dit 
qu'elle  étoit  de  lui  ,  cette  phrafe?Tu- 
nius  ,  Pacuvius  ,  Catulle  même  ,  en 
avoient  dit  autant, 

V Auteur.  Catulle? 

La  Lampe.Om,  Catulle.  Si  quelquefois 
il  peignit  la  Volupté  trop  peu  modefte, 
ce  fut  une  erreur  de  fon  efprit,  Son  carac- 
tère ne  defeendit  jamais  un  moment 
de  la  plus  belle  majefté  ;  &  le  noble 
orgueil  d'une  ame  vraiment  républi- 
caine, accompagnoit  en  lui  un  cœur 
peut-être  trop  tendre.  Céfar  employa 
jufqu'à  des  foins  pour  le  féduire.  Ca- 
tulle étoit  homme  &  Romain.  Il  ré- 
pondoit  à  Céfar  :  «  Je  ne  t'admire  ,  ni 
*>  ne  te  crains  ,  &  je  ne  me  foucie  pas 
«  plus  de  favoir  ii  tu  es  un  homme 
»  blanc  qu'un  homme  noir  »„  Cette 
tourbe  des  Poètes  étourneaux  ,  qui 
volent  où  la  richefle  étale  (qs  tré- 
fors ,  laifsèrent  mourir  Catulle  de  mi- 
sère ,  dans  la  crainte  de  fecourir 
un  homme  qui  avoit  bravé  le  grand 
Céfar. 

Bavius  fut ,  il  eft  vrai ,  l'ami  de  mort 
père.  Revenus  des  champs  malheureux 
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de  l'honneur,  dans  Rome,  ne  pouvant 
fe  confacrer  à  de  plus  utiles  emplois  > 
ils  permirent  aux  Mufes  de  carefler 
leur  généreufe  douleur.  Le  petit  afth- 
mathique  de  Virgile  entendoit  fon  volup- 
tueux Mécène  s'écrier  avec  ironie  fur 
fon  lit  de  fleurs  :  «  Voilà  de  belles  & 
»  fublimes  penfées  :  ah  1  que  ne  met- 
*>  on  ceMoevius  à  la  tête  de  l'Empirer? 
Virgile  s'en  alloit  faire  un  vers  qu'il 
coufoit  à  un  de  fes  Ouvrages;  &  toute 
la  Cour  rioit  en  entendant  ce  vers  qui 
diibit  :  «  Qui  ne  hait  pas  Bavius  ,  per- 
^  mis  à  lui  d'aimer  les  vers  de  Mae- 
3>  vius  *>.  Voilà  qui  eft  bien  fpirituel! 
Mais  c'eft  de  ce  petit  ton  des  temps 
de  lâcheté  qu'on  infulte  à  tous  les 
talens  allez  vrais  pour  ne  pas  fe  désho- 
norer. 

Enfin  ,  tous  les  Poètes  de  Cour  fe 
piquèrent  d'une  réplique  de  mon  père; 
ils  intérefsèrent  la  gloire  de  l'Empire 
à  leur  vengeance.  Mœvius  fut  defcendu 
pardeflbus  les  bras  dans  un  horrible 
cachot  où  il  mourut.  Après  fa  mort, 
Augufte  roe  fit  appeller  plufieurs  fois. 
J'avois  futé  de  trop  bon  lait  >  pour 
pardonner  à    Augufte.   Il  ne  put  rien 
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dire  de  moi ,  finon  que  j'étois  un  homme 
franchement  vertueux.  Cette  parole 
étoit  digne  d'un  homme  qui  eom- 
mençoit  à  penfer ,  qu'on  pouvôit  être 
obliquement  vertueux  y  après  avoir, 
pratiqué  le  vice  avec  franchife* 

Bavius  3  indigné  5  fe  fit  ouvrir  les 
veines  ,  &  me  fit  venir.  Je  le  trou- 
vai dans  fon  bain  déjà  teint  de  fang. 
3=3  Ah  !  pourquoi ,  pourquoi ,  lui  dis- 
je  ?  croyez-vous  que  tout  eft  perdu  > 
==3  Oui  ,  me  dit-il.  Je  ne  vois  plus  que 
la  refïburce  de  fe  corrompre ,  ou  d'en- 
durer les  outrages  des  lâches  :  l'hon- 
neur eft  mort  :  ton  père  eft  mort.  ..=♦ 
Ces  paroles  m'emflamfnèrent.  Je  por- 
tai un  coup  d'oeil  fur  le  monde;  je  le 
ramenai  avec  le  plus  vigoureux  fentt-  . 
ment  du  mépris.  =  Fais- moi  ouvrir 
les  veines  ,  lui  dis-je  ==.  Nous  expi- 
râmes enfemble. 

Et  fois  sûr  3  mon  cher  Maître  ,  que 
dans  ce  fiècle  où  nous  vivons  3  c'efl: 
la  même  chofe;  qu'il  c'y  a  de  paix  & 
d'aifance  que  pour  le  vice  &  la  fou- 
miflion  ;  &  que  la  créature  quelconque 
qui  voudra  foutenir  un  caradère  de 
grandeur ,  qui  fera  roJbufte  comme   la 

C  iij 
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Nature  ,  qui  craindra  de  nuire  au  foi- 
ble ,  qui  méprifera  le  riche  ,  &  haïra 
cet  efprit  univerfel  d'envahiflèment  & 
d'obliquité  ,  fais  sûr  qu'il  fera  fur  la 
terre  comme  un  grand  arbre  vigou- 
reux ;  qu'il  trouvera  une  hache  pour 
le  frapper  au  cœur  ,  ou  des  infe&es 
pour  le  ronger  dans  fes  racines. 

U Auteur.  Il  eft  bien  malheureux  qu'il 
ne  nous  foit  rien  parvenu  des  Ouvrages 
de  pareils  hommes. 

La  Lampe.  Comment  peux-tu  penfer 
que  des  Maîtres  ,  intérelîés  à  la  fou- 
miffion  ,  aient  laiffé  fubfifter  des  leçons 
de  liberté  ?  Avec  le  foin  empreffé ,  vi- 
gilant ,  minutieux,  qu'une  femme  prend 
pour  cacher  les  traces  de  fon  adultère* 
avec  le  même  foin  3  les  Tyrans  de  Rome 
fe  fatiguèrent  pour  fouffler  tous  les 
flambeaux  qui  auroient  éclairé  leur  tur- 
pitude :  la  corruption  circulant  d'âge 
en  âge  *  ce  qui  fe  feroit  retrouvé  des 
œuvres  où  refpiroit  l'antique  majefté 
de  l'homme,  n'étoit  plus  entendu.  Les 
noms  des  Auteurs  flétris  depuis  long- 
temps ,  faifoient  balancer  les  âmes  foi- 
blés  -,  &  TEfclave  ,  qui  vivoit  fous 
Gonftanun  x  auroit  été  effrayé  de  re- 
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trouver  un  Livre  de  Brutus  ;  il  l'auroit 
jette  dans  les  flammes,  fans  que  l'auto- 
rité le  lui  commandât.  Nous  admirons, 
fous  la  forme  d'hommes  ,  moins  ce  qui 
eft  bon  que  ce  qui  eft  confacré.  Oui » 
les  réputations  le  font  d'une  manière 
fî  bizarre  ,  que  je  fuis  fouvent  tentée 
de  regarder  comme  honnêtes  gens  tous 
les  perfonnages  décriés  par  THiftoire  ; 
&c  comme  des  fripons  ,  au  contraire  9 
tous  ceux  qu'elle  a  vantés. 


■-é^Sh^AM 
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La     Fourmi. 

Après  le  fils  de  Mœvius ,  j'ani- 
mai bien  des  corps  dans  toutes  les 
efpèces,  après  quoi  je  tombai  dans  celui 
d'une  Fourmi. 

V Auteur.  Excellent  animal. 

La  Lampe.  Je  t'ai  déjà  fait  entendre 
que  les  hommes  n'ont  donné  des  ver- 
tus aux  animaux  qu'en  conféquence  de 
leurs  vices;  je  ne  veux  te  raconter 
ici  que  ma  querelle  avec  une  abeille. 

Jetrottois  mon  petit  chemin  dans  un 
fentierqui  coupoit  une  prairie.  La  fai* 

C  iv 
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fon  ,  la  journée  étoient  charmantes  & 
invitoient  au  travail.  Je  traînois  ma 
provifion  depuis  très- loin.  La  fatigue 
me  fit  arrêter  à  côté  d'une  fleur,  fur 
laquelle  repofoit  cette  abeille.  Je  fus 
indignée  de  voir  une  créature  dormir 
de  jour.  —  Holà  !  ma  belle  abeille  , 
belle  abeille  =  !  Elle  vint  eft  bour- 
donnant fe  placer  à  côté  de  moi. 

=  N  avez -vous  pas  de  honte  $  lui 
«îis  -  ]e  ,  de  dormir  à  l'heure  qu'il  eft  fur 
des  fleurs  ?  fi  !  quelle  vie  molle  !  voilà 
vraiment  une  belle  occupation!  &  que 
deviendrez- vous  ?  Ecoutez- moi  :  je  fuis 
en  pofTeflîôn  de  prêcher  Taétivité  ,  l'é- 
conomie. Les  vices  font  dangereux  fé- 
lon leurs  effets.  L'oifïveté  eft  le  pire 
de  tous  ;  &  fi  Ton  di(oit  qu'il  vaut 
mieux  faire  mal  que  de  ne  rien  faire, 
j'y  toperois.  Celui  qui  fait  mal  peut 
corriger  ;  celui  qui  ne  fait  rien  fait 
certainement  un  mal  en  ce  qu'il  ne  fait 
rien.  Le  travail  eft  le  devoir  de  toutes 
les  créatures,  ma  commère;  &  il  ne 
vous  eft  pas  permis  de  repofer  ainfi  vo- 
luptueufement  =. 

L'abeille  me  répondit  :  ==*  Ma  belle 
brunette  3  il   n  eft  tel  qu'un  parefleiwc 
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pour  prêcher  le  travail  ;  qu'un  filou 
pour  prêcher  le  gain  à  autrui.  C'eft 
pour  fon  Saint  qu'il  prêche  !  tandis  que 
les  autres  fe  fatiguent  ,  il  jouit  en  re- 
pos de  ce  qu'il  leur  prend.  Vous  êtes 
vraiment  une  grande  travailleufe  ,  vous. 
Si  l'homme  n'avoit  pas  travaillé  avant 
vous  ,  je  crois  que  vous  feriez  bien  à 
plaindre.  Vous  n'avez  que  la  peine 
d'aller  chercher  le  bled  tout  prêt;  & 
vous  appeliez  cela  travail  !  Au  moins , 
ii  je  viens  dans  ces  prés  fucer  les  fucs 
des  fleurs,  mon  ouvrage n'eft  pas  borné 
à  ces  plaifirs.  Il  faut  que  j'en  faffe  quel- 
que chofe  avec  induftrie  ,  avec  foin. 
Mais  vous  ,  votre  travail  n'eft  que  celui 
du  filou  ?  ma  commère  ,  ou  de  Tufu- 
rier  ,  efpèce  qui  ,  avec  des  pas  feu- 
lement ,  s'empare  de  l'induftrie  des 
autres. 

Je  fais  bien  que  vous  donnez  des 
leçons  aux  hommes  ;  ne  prétendez  pas 
pourtant  en  donner  aux  bête?.  Vous 
donnez  a&x  hommes  des  leçons  de  du- 
reté ,  d'avarice  ,  qui  ne  nous  convien- 
droient  pas.  Croyez-vous  que  j'ignore 
ce  que  vous  avez   fait  dernièrement  à 
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tine  pauvre  cigale  r  hélas  !  elle  mou- 
roit  de  froid  &  de  faim  ;  elle  vous  de* 
mandoit  humblement  de  quoi  lui  fau- 
ver  la  vie.  Son  humiliation  n'etoitelle 
pas  un  a(Tez  grand  châtiment  de  fa  pa- 
refle  ?  Et  puis  ,  les  gens  vraiment  cha- 
ritables refufent-ils  la  vie  à  ceux  même 
qui  ne  la  méritent  pas  ? 

Et  vous  ,  auflï  dure  que  vous  êtes 
foible  ,  car  tous  les  foibles  font  durs  % 
vous  l'avez  inhumainement  refufée.  Ce 
n'efl  pas  tout  :  vous  l'avez,  avec  une 
méchanceté  noire ,  raillée  ,  infultée.  It 
n'y  a  que  des  hommes  pour  vous  louer 
d'un  pareil  trait.  Allez,  commère,  rem* 
pliflez  vos  magafins  ;  vivez  bien  sèche  * 
bien  trifte,  bien  envieufe,  bien  orgueil- 
leufe  ;  &  ne  vous  flattez  pas  de  valoir 
mieux  qu'une  abeille.  Elle  eft  plus  la- 
borieufe  que  vous  ;  elle  travaille  avec 
intelligence  ,  elle  a  bon  cceur.  La  feule 
chofe  qui  vous  déplaife  en  nous ,  c'eft 
que  nous  foyions  auflî  vantées  par 
l'homme.  Il  nous  vante,  parce  qu'il 
nous  vole.  S'il  ne  gagnoit  rien  autour 
de  nous  ,  il  nous  mépriferoit.  Mais 
tous  ,  bégueules  de  Fourmis ,  il  vous 
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vante  ,  parce  que  vous  êtes  comme 
lui ,  envieufes  ,  avaricieufes  ,  fans  ta* 
lent  pour  faire  ,  fans  douceur  ni  cha- 
rité =• 

Je  ne  t'arrêterai  pas  plus  long-temps 
fur  un  animal  aufli  méprifable  que  la 
Fourmi  ;  je  terminai  cette  carrière  fous 
les  pieds  d'un  homme. 

L'Auteur.  Dis- moi ,  ma  Lampe  ,  n'as- 
tu  jamais  eu  de  formes  qui  t'aient  per- 
mis de  connoître  d'autres  élémens  que 
le  nôtre  ? 

La  lampe.  Ah  !  je  vais  te  parler  d'un 
voyage  que  je  fis  en  l'air.  Mais  j'étois 
homme  3  &  je  m'appellois  Dédale. 

U  Auteur.  Efl>il  vrai  que  tu  volas 
avec  des  aîles  de  cire  ? 

La  Lampe.  Le  conçois  -  tu  ,  qu'on 
puifle  voler  avec  des  aîles  de  cire?  Ce 
tut  le  peu  de  fuccès  de  mon  entreprife 
qui  fit  imaginer  ces  aîles  par  une  com- 
paraifon  ironique.  Tu  peux  compren- 
dre cette  raillerie  ,  puifqu'il  eft  vrai 
que  le  foleil  fondroit  plutôt  de  la  cire 
fur  la  terre  qu'à  une  grande  élé- 
vation. 

J'avois  des   idées   ambitieufes  de  là 

C  vj 
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fcience  ,  un  defu*  vif  d'étendre  la  car- 
rière de  l'homme.  Je  voulus  tenter  une 
voie  qui  pût  m'élever  au-ddïus  de  la 
terre  ,  &  faire  voler  mon  nom  dans 
tous  les  ficelés,  Je  voyois  bien  les  dif- 
ficultés :  mais  je  me  dis  ,  que  fi  Ton 
ne  levoit  pas  la  pierre  ,  on  ne  trouve- 
roit  pas  l'écrevifle  qui  eft  defTous. 

Si  l'un  te  dit  :  J'ai  travaillé  &  n'ai 
rien  trouvé,  ne  crois  point  à  fon  tra- 
vail. Si  un  autre  te  dit  :  J'ai  trouvé  & 
n'ai  point  travaillé ,  ne  crois  point  à 
fa  découverte.  Mais  crois-moi  ,  quand 
je  te  dis  que  je  travaillai  long  temps  Ô£ 
que  je  trouvai. 

Que  trouvai  je,  hé!as  !  je  ne  tardai 
pas  à  comprendre  que  l'homme  eft  fa- 
vant  tant  qu'il  court  après  la  fcience, 
&  qu'il  eft  fot  lorfqu'il  penfe  la  pof- 
féder.  Les  hommes  favent  bien  multi- 
plier les  branches  de  l'arbre  de  la 
fcience  -,  mais  ils  ne  favent  pas  lui 
donner  des  racines.  Ils  le  plantent  , 
comme  il  eft  dit  ,  dans  les  fables  du 
défert  ,  où  le  moindre  vent  fuffit  pour 
le  renverfer  ,  parce  qu'il  eft  tout  en 
branches,  &  qu'il  na  point  une  fouçhe 
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aflez  robufïe  pour  le  foutenir.  Le  cou- 
rage ,  le  defir  de  vaincre  une  difficulté 
n'eft  pas  la  fcience  ;  elle  confifte  à  con- 
noître  les  bornes ,  &  non  pas  à  courir 
fe   brifer  contre  elles. 

Mon  fils  &  moi ,  nous  avions  tra- 
verfé  un  grand  efpace  de  mer  fur  les 
machines  que  j'avois  inventées  y  lors- 
qu'à une  certaine  hauteur,  nous  enten- 
dîmes une  voix  qui  effraya  mon  cher 
Icare  :  il  ceiïà  de  fe  gouverner  ;  &  j'eus 
îa  douleur  de  le  voir  defeendre  &  s'en- 
gloutir dans  les  flots, 

J'étois  prêt  à  me  précipiter  avec  lui, 
lorfque  la  même  voix  fe  fit  entendre 
à  mon  oreille- 

«=  A  quoi  penfes-tu  ,  homme  ,  me 
dîfoit-eiîe?  penfes-tu  qu'il  te  foit  permis 
de  fouiller  d'autres  demeures  que  la 
bauge  qui  t'eft  deftinée  ?  Vous  reiTem- 
„b!ez  tous  à  des  aveugles  à  la  fenctre» 
Vous  avez  beau  regarder  ,  vous  ne 
voyez  rien  ,  &  ne  îaiflez  voir  que  votre 
infirmité  avec  la  fottife  de  votre  pré- 
tention. Votre  efjjrit  eft,  par  une  éter- 
nelle ordonnance  >  dévoué  à  l'aveugle- 
ment à  l'égard  des  chofes  fupérieures  3 
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comme  votre  corps  à  ramper  fur  la 
vafe  du  marais  qui  vous  a  vu  naître  , 
&  qui  doit  effentiellement  vous  voir 
mourir. 

Regarde  là- bas  cette  fange,  où  tes 
frères  fe  remuent  ;  c'eft-là  que  vous 
êtes  couvés  par  un  élément  qu'il  vous 
efl  auffi  impoflîble  de  vaincre  qu'au 
pouffin  de  foulever  fa  coque  fous  le 
ventre  de  fa  mère.  Je  l'ai  fou  levée,, 
me  diras  tu.  Oui  :  mais  il  faut  que  tu 
retombes  3  &  tu  ne  peux  que  nager 
dans  ton  premier    chaos. 

Cependant  j'aime  l'audace.  Viens  de- 
mander au  Créateur  des  poumons  dont 
le  jeu  te  faffe  couler  à  la  furface  des 
airs  auffi  légèrement  que  le  poiflbn  , 
des  poumons  qui  puiiïent  afpirer  l'aîr 
enflammé  qui  fert  de  barrière  à  ton 
atmofphère  ;  viens  te  promener  parmi 
les  foudres  3  briler  les  courans  des  vents 
de  ta  poitrine  ,  &  marcher  fur  les 
magafins  de  la  grêle  &  des  frimats^ 
Viens  ,  de  fphère  en  fphère ,  monter 
&  defcendre  ,  refpirer  3  te  nourrir  9 
commander  par  tout  l'Univers.  Mais 
fi  tu  as   un  grand  cœur  ,  tu    dois  le 
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faire  fans  machine.  Ce  n'eft  pas  une 
grande  gloire  à  un  enfant^  de  marcher 
avec  une  lifière  ;  ni  aux  Monarques 
de  la  terre  ,  de  fe  fervir  d'inftrumens 
qui  les  faflent  refpeâer. 

Et  moi  je  vous  dis  :  Vous  ferez  dans 
toute  la  vafte  éternité  ,  lié  à  votre 
terre  par  un  ombilic  ,  à  -  peu  -  près 
comme  vos  enfans  font  tenus  y  par  une 
lifière  r  à  leur  Nourrice  :  s'ils  la  quit- 
tent ,  ils  tombent  y  &  la  Nourrice  les 
ramène  dès  qu'ils  s'écartent. 

Et  parce  que  vous  avez  fait  élever 
une  machine  ,  vous  croyez  avoir  pris 
polTefîion  de  Pair  !  Vous  n'aviez  qu'à 
ouvrir  la  main  là  bas  ,  vous  auriez 
pris  de  l'air  aufli.  Jetez  une  pierre  <> 
ou  une  baguette  en  l'air;  elle  retom- 
bera toujours  fur  fa  racine.  Vos  ma- 
chines font  celle  de  l'impotent ,  qui 
s'en  fert  pour  quitter  fon  lit ,  &  qui 
revient  à  fon  lit  après  avoir  été  juf- 
qu'à  la  fenêtre:  ou  bien  ,  quand  vous 
avez  élevé  vos  enfans  fur  vos  brasr 
&  qu'ils  ont  pu  iaifir  un  fruit  air 
premer  rameau  ,  ils  pensent  qu'ils  vont 
faifïr  le   fruit  qui   eft  au-deflus  y  qu'ils 
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peuvent  toucher  la  cime  de  l'arbre  , 
&  qu'il  n'eft  rien  de  fi  aifé  que  de 
prendre  le  foleil.  Voilà  l'image  de  vos 
inventions.  Comme  des  Ixions  ,  vous 
emhrafTez  des  nues  ,  6l  vous  croyez 
jouir  de  la  Divinité  des  airs. 

Vous  êtes  9  fi  vous  le  voulez  ,  des 
enfans  plus  grands  ,  qui  ,  dans  l'in- 
tervalle des  écoles  ,  s'amufent  à  ra- 
mafïer  des  cailloux  &c  à  bâtir.  Les 
vieillards  viennent,  qui  leur  difent  :  Dé- 
truifez.  Quand  les  enfans  bâtiflent  , 
c'eft  deftruâion  ;  quand  les  vieillards 
détruifent  ,  ils  édifient  réellement. 

Retourne  dire  à  tes  frères  que  vous 
aurez  toujours  la  vérité  derrière  le 
dos  ,  &  toujours  Terreur  &  l'orgueil 
devant  vous.  S'ils  te  difent  qu'ils  cher- 
chent la  vérité,  dis-leur  qu'on  ne  peut 
chercher  ce  qu'on  ne  connoît  pas.  La 
vérité,  c'eft  la  lumière  :  la  lumière  ne 
peut  vous  convenir  ;  c'eft  la  nuit  qu'il 
faut  aux  hiboux  :  la  lumière  vous 
aveugleroit  plus  fort  que  vos  ténèbres  ; 
&  la  preuve,  c'eft  que  quand  vous  en 
attrapez  une  parcelle  ,  vous  dégénérez» 
vous  prenez  des  vices  nouveaux  ,  qui 
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vous  replongent  enfin  dans  votre  pre- 
mier chaos  de  préjugés  &  d'erreurs. 
Nulle  Puiflance  ne  peut  changer  les 
loix  de  la  Nature  ;  &  vous  n'habite- 
rez les  régions  de  l'air  que  quand  vous 
aurez  été  délivrés  du  cercueil  dont  la 
Nature  vous  a  chargé  le  dos ,  en  vous 
envoyant iur  vos  marais  =. 

Voilà  ce  que  me  dit  cette  voix  in- 
connue ;  &  je  t'afïure  y  qu'après  ma 
première  tentative,  je  me  trouvois  très- 
peu  difpofé  à  en  faire  de  nouvelles  : 
mais  y  mon  cher  Maître  ,  il  eft  temps 
que  tu  dormes.  Bon  foir. 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

LA  PETITE  MAISON  (0. 

IYaflite  vlvoit  familièrement  avec 
les  hommes  ;  Se  il  n*y  avoit  que  les 
bonnes  gens  ,  ou  Tes  amis  intimes ,  qui 
ne  la  foupçonnatTent  pas  de  galanterie* 
Son  air  9  Tes  propos  légers  ,  (es  ma- 
nières libres  étabîifibient  aflez  cette 
prévention.  Le  Marquis  de  Trémicour 
avoit   envie  de    l'engager  9  &  s'étoit 


(i)  Ce  Conte  fut  imprimé  il  y  a  vingt*» 
cinq  ans  ,  &  fut  généralement  gotfté.  Quoiqu'il 
aie  été  réimprimé  plus  d'une  fois  ,  il  en  exi/te 
à  peine  quelques  exemplaires.  On  croit  de- 
voir le  placer  dans  cette  Collection  ,  pour  te 
confeiver. 
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flatté  d'y    réuflîr   aifément.    Ceft    un 
horame  qui    doit  attendre   plus  qu'un 
autre   du  caprice   des   femmes.    Il    eft 
magnifique  ,  généreux  y  plein   d'efprit 
&  de  goût  ;  &  peu  d'hommes  peuvent 
fe  vanter  ,  à  jufte   titre  5  de   l'égaler 
en  agrémens.  Malgré  tant  d'avantages, 
Mélite  lui  réfiftoit  ;  il  ne  concevoit  pas 
cette  bizarrerie.   Elle  lui   diioit  qu'elle 
étoit  vertueufe  ,  &   il  répondoit  qu'il 
connoiffbit   la  vertu  des  femmes.  C'é- 
toit  entr'eux  une  guerre  continuelle ,  à 
ce  fujet.  Enfin  ,  le  Marquis  la  défia  de 
venir  dans   fa  Petite-Maîfon.   Elle  ré- 
pondit qu'elle  y  viendroit  ;  &  que  là, 
ni  ailleurs  ,  il  ne  lui  paroîtroit  redou- 
table.   Ils  firent  une  gageure  ,  &  elle 
y  alla.  (Elle  ne  favoit  pas  ce  quec'é- 
toit  que  cette  petite  Maifon  j  elle  n'ei* 
connoifToit  même  aucune  que  de  nom). 
Nul  lieu  dans  Paris  ni  dans  l'Europe  ^ 
n'eft  ni  auffi  galant  ?  ni  auffi  ingénieux  : 
il  faut  l'y  fuivre  avec  le  ^ïarquis,  & 
voir    comment  elle  fe  tirera   d'affaire 
avec  lui. 

Cette  Maifon  unique  eft  fur  les  bords 
de* la  Seine.  Une  avenue,  conduifant 
à  une  patte  d'oie  a  amène  à  la  porte  d'une 
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jolie  avant  -  cour  tapifiee  de  verdure, 
&  qui  de  droite  &  de  gauche  com- 
munique à  des  bafles-cours  diftribuées 
avec  fymmétrie  ,  dans  lefquelles  on 
trouve  une  ménagerie  peuplée  d'ani- 
maux rares  &  familiers  ;  une  jolie  lai- 
terie ornée  de  marbres  >  de  coquilla- 
ges ,  &  où  des  #  eaux  abondantes  & 
pures  tempèrent  la  chaleur  du  jour. 
On  y  trouve  auffi  tout  ce  que  l'en- 
tretien &  la  propreté  des  équipages  , 
de  même  que  les  approvifionnemens 
d'une  vie  délicate  &  fenfuelle  ,  peuvent 
demander. 

Dans  l'autre  bafle-cour  font  placés 
une  écurie  double,  un  joli  manège, 
&  un  chenil  où  font  renfermés  des  chiens 
de  toute  efpèce. 

Tous  ces  bâtimens  font  contenus 
dans  des  murs  de  face  d'une  décora- 
tion fimpîe  ,  qui  tiennent  plus  de  la 
Nature  que  de  l'Art  ,  &  repréfentent 
le  caradère  paftorai  &  champêtre.  Des 
percées,  ingénieufement  ménagées  ,  lait 
fent  appercevoir  des  vergers  &  des  po- 
tagers conflamment  variés  ;  &  tous  ces 
objets  attirent  fi  fingulièrement  les 
regards ,  qu'on  eft  impatient  de  les  ad- 
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mirer  tour-à-tour.  Mélite  avoit  cette 
impatience  ;  mais  elle  voulut  d'abord 
parcourir  les  beautés  qui  la  frappoient, 
déplus  près.  Trémicour  brûloit  de  la 
conduire  dans  les  appartemens;  c'étoit- 
là  qu'il  pouvoit  lui  expliquer  fa  flammej: 
fa  curiofité  lui  étoit  déjà  importune  ; 
les  louanges  même  qu'elle  donnoit  à 
fon  goût  ,  ne  le  touchoient  point;  il 
y  repondoit  avec  beaucoup  de  diffrac- 
tion. Ce  toit  pour  la  première  fois  que  fa 
petite  Maifon  lui  étoit  nroins  chère 
que  les  objets  qu'il  y  conduifoit.  Mé- 
lite remarquoit  fa  contenance,  6c  en 
triomphoit  ;  la  curiofité  l'eût  feule  en- 
gagée à  tout  voir  :  mais  elle  y  pou- 
voit mettre  de  la  malice ,  &  ce  fécond 
motif  vaîoit  bien  l'autre  pour  s'y  en- 
têter. C'étoit  ici  une  queftion  qu'elle 
faifoit^  là  un  compliment  ,  &  par-tout 
des  exclamations.  =  En  vérité ,  difoit- 
elle ,  voilà  qui  efi:  ingénieux  au  poflî- 
ble  ;  cela  efl:  charmant  ,  je  n  ai  rien 
vu.  .  .  .  =  Oh  !  les  appartemens  font 
bien  plus  (înguliers  ,  répondoit-il  ;  vous 
allez  voir  ;  ne  voulez -vous  pas  en- 
trer ?  =  Dans  un  moment ,  reprenoit- 
elle>  ceci  a  bien  fon  prix  :  il  faut  tout 
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parcourir;  il  y  a  là  quelque  chofe  que 
nous  n'avons  pas  vu:  allons,  Trémi- 
cour  ,  point  d'impatience.  =  Je  n?en 
ai  point,  Madame,  dit- il  un  peu  pi- 
qué ;  c'eft  pour  votre  intérêt  que  je 
parle  ;  vous  vous  fatiguerez  ici  à  mar- 
cher ,  &  vous  ne  pourrez  plus 

5=  Oh  !  vous  me  pardonnerez  y  dit- 
elle  avec  un  ton  railleur  ;  je  fuis  venue 
ici  uniquement  pour  marcher  ,  &  je 
fens  mes  forces  = 

Il  fallut  qu'il  effuyât  cet  entête- 
ment jufqu'au  bout  ;  il  dura  plus  d'un 
quart-d'heure.  Heureufement  il  parvint 
à  y  foupçonner  du  caprice  ,  fans  quoi 
je  crois  qu'il  J'autoit  plantée-là.  Il  la 
conduifoit  par  la  main  9  &  toujours 
il  la  tiroic  vers  la  Maifon,  Trois  ou 
quatre  fois  de  fuite  elle  eut  la  méchan- 
ceté de  fe  îaifler  entraîner  jufqua  un 
certain  point  ;  elle  faifoit  quelques  pas , 
&  elle  revenoit  pour  examiner  encore 
ce  qu'elle  avoit  déjà  examiné  :  il  l'en- 
trainoit  toujours;  il  paroiiloit  marcher 
fur  des  épines  ;  elle  en  rioit  intérieu- 
rement,  &  lui  donnoit  de  ces  regards 
qui  ,  par  un  artifice  unique  ,  difenu 
Je  me  plais  à  vous  défefpérer,  en  pa- 
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ïoiffant  falliciter  la  complaifance.  A  la 
fin  une  vivacité  échappa  à  Trémicour; 
elle  feignit  de  ne  le  trouver  pas  bon, 
&  lui  dit  qu'il  étoit  infupportable/sss 
C'eft  vous-même  qui  Têtes,  répondit- 
il  4  vous  m'avez  promis  que  vous  ver- 
riez tout  ,  &  nous  reftons  ici.  J'aime 
mes  appartemens  ,  &  je  veux  que  vous 
les  voyiez.  =  Eh  bien  ,  Monîieur  ,  il 
n'y  a  qu'à  les  voir,  il  ne  faut  point  de 
querelle  pour  cela.  Bon  Dieu ,  que  vous 
êtes  prompt!  .  *  .  ==♦ 

Le  fon  de  voix  &  le  regard  qui  Tac- 
compagnoit ,  étoient  fi  doux,  qu'il  fen- 
tit  augmenter  le  défaut  qu'on  lui  repro- 
choit  =  Oui,  dit  -  il,  je  fuis  prompt ,  je 
compte  les  momens.  Nous  venons  ici 
avec  des  conventions  qui  m'en  font  une 
excufe;  vous  les  avez  donc  oubliées?  . . . 
«=  Il  n'y  a  point  d'oubli  à  cela  ,  ré- 
pondit-elle en  marchant:  au  contraire, 
je  fuis  plus  dans  mon  rôle  que  vous; 
vous  m'avez  dit  que  votre  Maifon  me 
féduiroit ,  j'ai  parié  qu'elle  ne  me  fé- 
duiroit  pas.  Croyez-vous  que  me  livrer 
à  tous  les  charmes  ,  foit  mériter  le 
reproche  d'infidélité  =  ? 

Trémicour  alioit  répondre ,  mais  ils 
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étoient  alors  au  milieu  de  la  cour  prin- 
cipale; &  une  exclamation  qu'arracha 
à  Mélite  !e  fimple  coup-d'oeil  qu'elle 
y  donna,  ne  lui  en  laiiTa  pas  le  temps. 
Cette  cour  ,  quoique  peu  fpacieufe  , 
annonce  le  goût  de  l'Architecte.  Elle 
eft  entourée  de  murailles  revêtues  de 
paliflades  odoriférentes ,  aflèz  élevées 
pour  rendre  le  corps-de-logis  plusfoli- 
taire  ,  mais  élaguées  de  manière  qu'elles 
ne  peuvent  nuire  à  la  falubrité  de  l'air 
que  l'Amour  femble  y  porter.  Il  fal- 
lut encore  que  Trémicour  dévorât  ces 
complimens  importuns,  que  Mélite  lui 
prodiguoit.  Enfin  ,  ils  arrivèrent  au 
bas  d'un  perron  qui  conduit  à  un 
veftibule  affez  grand  y  d'où  le  Marquis 
renvoya  les  Valets  au  commun  ^  par 
iin  figne.  Il  la  fit  parler  tout  de  fuite 
dans  un  failon  donnant  fur  le  jardin , 
&  qui  n'a  rien  d'égal  dans  l'Univers. 
Il  s'apperçutde  la  furprife  de  Mélite, 
&  lui  permit  alors  d'admirer.  En  effet,  ce 
failon. eft  fi  voluptueux  5  qu'on  y  prend 
des  idées  do  tendreiTe  en  croyant  feu- 
lement en  prêter  au  Maître  à  qui  il 
appartient.  Il  eft  de  forme  circulaire, 
voûté  en  calotte  ,  peinte  par  Halle  ;  les 

lambris 
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lambris  font  imprimés  couleur  de  lilas, 
&  enferment  de  très-belles  glaces  ;  les 
deffus  de  porte  ,  peints  par  le  même  , 
repréfentent  des  fujets  galans.  La  fcuîp- 
ture  y  eft  diftribuée  avec  goût ,  &  fa 
beauté  eft  encore  relevée  par  l'éclat  de 
For.  Les  étoffes  font  affortits  à  la 
couleur  du  lambris.  En  un  mot  ,  le 
Carpmiier  nauroit  rien  ordonné  de  plus 
agréable  &  de  plus  parfait. 

Le   jour    finifloit  ;    un    Nègre   vint 
-allumer  trente   bougies   que  portoient 
un   luftre  &  des  girandoles   de  porce- 
laine de  Sèvre  ,  artiftement  arrangées % 
&  armées  de  fupports  de  bronze  doré* 
Ce  nouvel  éclat  de  lumière,  qui  reflé- 
toit  dans   les  glaces  ,   fit  paroître  le 
lieu    plus    grand  ,    &   répéta    à    Tré- 
^micour  l'objet  de  fes  impatiens  dfcf%. 
Mélite  ,  fraj  pée  de  ce  coup  d'oeil  9 
commença  à  admirer (érieufernem  >  & 
à  perdre  l'envie  de    faire    des  malices 
à  Trémicour.   Comme  elle  avoit  vécu 
fans   coquetterie    &   ians   Amans  ,  ell* 
avoit  rais    à  s'inftruire  ,  le   temps  que 
les   autres  femmes  mettent  à  aimer  & 
à  tromper;  &  elle  avoit  réellement  du 
goût  &  des   connoiffances.  Elle  àtfprë- 
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cioit  d'un  coup-d'œil  le  talent  des  pluà 
fameux  Artiftes  *,  &  eux-mêmes  dé- 
voient y  à  fon  eftime  pour  les  chefs- 
d'œuvre  9  cette  immortalité  que  tant 
de  femmes  leur  empêchent  fouvent  de 
mériter  par  leur  amour  pour  les  rien*. 
Elle  vanta  la  légèreté  du  cifeau  de 
l'ingénieux  Pinçau  ,  qui  avoit  préfidé 
à  la  fçulpture.  Elle  admira  les  talens 
de  Dandrillon  (i),  qui  avoit  employé 
toute  fon  indnftrie  à  ménager  les  fi- 
neiTes  les  plus  imperceptibles  de  la 
iDenuiferie  &  de  la  fçulpture*  Mais 
fur-tout ,  perdant  de  vue  les  impor- 
tunités  auxquelles  elle  s'expofoit  de 
la  part  de  Trémiçour  en  lui  don- 
nant de  la  vanité  ,  elle  lui  prodigua 
les  louanges  qu'il  mérïtoit  par  fon  goût 
&  fon  choix.  *=  Voilà  qui  me  plaît, 
lui  dit-elle  ;  voilà  comme  j'aime  qu'oa 
emploie  les  avantages  de  la  fortune: 
ce  n'eft  plus  une  petite  Maifon>  c'eft 
le  temple  du  génie  Se  du  goût.  .  .  ♦ 

(î)  Peintre  qui  a  trouvé  le  fecret  de  peindre 
les  lambris  fans  odeur  ,  &  d'appliquer  For  fui 
la  fçulpture  fans  biaac  d'apprêc. 
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aaCeft  ainfi    que  doit  être  l'afyle  de 
r Amour  ,  lui  dit-il  tendrement  :  fans 
connoître  ce  Dieu  ,  qui  eût  fait  pouc 
vous  d'autres    miracles  ,  vous   fentez 
que   pour    l  infpirer  il  faut   du  moins 
paraître    infpiré    par  lui.  .  .  ,  ?=  Je 
le    penfe  comme    vous,  reprit- elle; 
mais  pourquoi  donc  ,  à  ce  que  j'ai  ouï- 
dire  ,  tant  de  petites  maifons  décèlent- 
elles  un  fi  mauvais  goût  ?  z^C'eft  que 
ceux  qui   les  possèdent    défirent    fans 
aimer ,  répondit-il  ;  cefl  que  PAmouc 
n'avoit  pas  arrêté  que  vous  y  viendriez 
un  jour  avec  eux  =. 

Mélite   écoutoit  ,  &   auroit  écouté 
encore  ,   iî   un  baifer   appuyé    fur  fa 
main  ne  lui  eût  appris  que  Trémicouc 
étoit  venu-là  pour  fe  payer  de  toutes 
les  chofes  obligeantes   qu'il  trouveroit 
occafion  de  lui  dire-  Elle  fe  leva  pouc 
voir  la  fuite  des  appartemens*  le  Mar- 
quis ,  qui  l'avoit   vue  fi  touchée   des 
feules  beautés  du  fallon  ,  &  qui  avoit 
1  mieux  à  lui  montrer  ,  efpéra  que  des 
objets    plus  touchans   la    toucheroient 
davantage  ,  &    fe  garda  bien  de  Tern* 
pécher  de  courir  à  fa  deflinée.  Il  lui 
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donna  la  main  ,  &  ils  entrèrent  à  droite 
dans  une  chambre  à  coucher. 

Cette  pièce  eft  de  forme  quarrée  & 
à  pans  ;  un  lit  d'étoffe  de  Pékin  jon- 
quille ,  chamarrée  des  plus  belles  cou- 
leurs ,  eft  enfermé  dans  une  niche 
placée  en  face  d'une  des  croifées  qui 
donnent  fur  le  jardin  :  on  n'a  point  ou- 
blié de  placer  des  glaces  dans  les  qua- 
tre angles.  Cette  pièce,  d'ailleurs,  eft 
terminée  en  vouifurequi  contient,  dans 
un  cadre  circulaire  ,  un  tableau  où 
Pierre  a  peint  9  avec  tout  fon  art  , 
Hercule  dans  les  bras  de  Morphée, 
réveillé  par  l'Amour.  Tous  les  lambris 
font  imprimés  couleur  de  foufre  ten- 
dre. Le  parquet  eft  de  marqueterie 
mêlée  de  bois  d'amaranthe  &  de  cèdre; 
Aes  marbres  ,  de  bleu  turquin.  De  jolis 
bronzes  &  des  porcelaines  font  placés 
avec  choix  ,  &  fans  confufion  ,  fur  des 
tables  de  marbre  en  confole  ,  diftri- 
buées  au-defïbus  des  quatre  glaces/ 
Enfin  ,  de  jolis  meubles  de  diverfes 
formes  ,  &  des  formes  les  plus  rela- 
tives aux  idées  par-tout  exprimées  dans 
cette    maifon  ,   forcent  les  efprits  les  [ 
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plus  froids  à  reflentir  un  peu  de  cette 
volupté  qu'ils  annoncent. 

Mélite  n'ofoit  plus  rien  louer  5  elle 
commençoit  même  à  craindre  de  fentir. 
Elle  ne  dit  que  quelques  mots  >  8c 
Trëmicour  auroit  pu  s'en  plaindre  i 
mais  il  l'examinoit ,  &  il  avoit  de  bons 
yeux  ;  il  Peut  même  remerciée  de  fou 
filence ,  s'il  n'avoit  fu  que  des  marques 
de  reconnoiiïance  iont  une  étourderie, 
tant  qu'une  femme  peut  déf'avouer  les 
idées  dont  on  la  remercie.  Elle  entra 
dans  une  pièce  fuivante  ,  &  elle  y 
trouva  un  autre  écueil.  Cette  pièce  efl 
un  boudoir  ,  lieu  qu'il  eft  inutile  de 
nommer  à  celle  qui  y  entre  ,  car  Tef» 
prit  &  le  cœur  y  devinent  de  concert. 
Toutes  les  murailles  en  font  révêtues 
de  glaces  -,  &  les  joints  de  celles-ci* 
mafqués  par  des  troncs  d'arbres  arti- 
ficiels, mais  fculptés  ,  mafles  &  feuilles 
avec  un  art  admirable.  Ces  arbres  font 
difpofés  de  manière  qu'ils  femblent  for- 
mer un  quinconce  :  ils  font  jonchés  de 
fleurs  &  chargés  de  girandoles  ,  dont 
les  bougies  procurent  une  lumière  gra* 
duée  dans  les  glaces  ,  par  le  foin  qu'on 
3  pris  ,    dans    le  fond   de    la  pièce  9 
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d'étendre    des   gazes    plus    ou    moins 
ferrées  fur  ces   corps  tranfparens  ;  ma- 
gie qui   s'accorde    fi    bien  avec  l'effet 
de  l'optique,  que  Ton  croit  être  dans 
un  bofquet  naturel ,  éclairé  par  le  fe- 
cours  de  l'art.  La  niche  où  eft  placée 
l'ottomane  ,  efpèce  de  lit  de  repos  qui 
pofe  fur  un  parquet  de  bois  de  rofes 
à  compartimens  ,  eft  enrichie  de  cré- 
pines d'or  ,  mêlées  de  verd  ,  &  garnie 
de  couffins  de  différens   calibres  ;  tout 
le  pourtour,  &  te  plafond  de  cette  ni- 
che ,  font  auffi  revêtus  de  glaces.  Enfin  , 
la  menuiferie   &   la  fculpture   en  font 
peintes  d'une  couleur  affortie  aux  diffé- 
rens   objets    qu'elles   repréfentent  :  & 
cette  couleur   a  encore  été  appliquée 
par    Dandrillon   ,    de   manière   quelle 
exhale  la  violette,  le  jafmin  &  la  rofe. 
Toute  cette   décoration  eft  pofée   fur 
une  cloifon   qui  a  peu  d'épaifleur  ,  & 
autour   de  laquelle   règne  un  corridor 
affez  fpacieux ,  dans  lequel  le  Marquis 
avoit  placé  des  Muficiens. 

Mélite  étoit  ravie  en  extafe.  Depuis 
plus  d'un  quart- d'heure  qu'elle  par- 
couroit  ce  boudoir  ,  fa  langue  étoit 
jmiette,  mais  fon  cœur  ne  fe  taifoit; 
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pas.  Il  murmuroit  en  fecret  contre  des 
nommes    qui   mettent    à    contribution 
tous  les  talens,  pour  exprimer  un  fen- 
timent   dont  ils  font   fi   peu  capables. 
Elle  faifoit  fur  cela  les  plus  fages  ré- 
flexions ',    mais   c'étoient  \   pour   ainfï 
dire  ,  des  fecrets  que  Tefprit  dépofoit 
dans  le  fond  du  cœur,  &  qui  dévoient 
bientôt    s'y    perdre.  Trémicour  les    y 
alloit  chercher  par  fes  regards  perçans, 
&    les    détruifoit    par    fes    foupirSé  II 
n'étoit    plus     cet  homme   à    qui    elle 
croyoit     pouvoir   reprocher    ce    con- 
trafte  monftrueux  ;  elle  lavoit  changé, 
&   elle  avoit  fait  plus  que    l'Amour, 
Il  ne  parloit   pas  :  mais    fes  regards 
ctoient    des    fermens.   Mélite    doutoit 
de  fa  fincérité  i  mais  elle    voyoit   du 
moins  qu'il  favoit  bien  feindre,  &  elle 
fentoit  que  cet   art  dangereux   expofe 
à   tout   dans  un   lieu  charmant.  Pour 
fe  diftraire  de  cette  idée  ,  elle  s'éloigna 
un  peu  de  lui  &  s'approcha  d'une  des 
glaces  ,  feignant  de  remettre  une  épin- 
gle à  fa  coiffure.    Trémicour  fe  plaça 
devant   la   glace    qui   étoit  vis-à-vis  ; 
&    par  cet   artifice  ,    pouvant  la   re- 
garder encore    pltis    tendrement    fanç 
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qu'elle  fût  obligée  de  détourner  les 
yeux,  il  fe  trouva  que  c'étoit  un  piège 
qu'elle  s'étoit  tendu  à  elle  même.  Elle 
fit  encore  cette  réflexion  ;  &  voulant 
en  détruire  la  caufe  ,  s'irnaginant  le 
pouvoir  ,  elle  crut  y  réuflir  en  faifant 
des  plaifanteries  à  Trémicour.  =  Eta 
bien  ,  lui  dit -elle  ,  cefferez  vous  de 
me  regarder  f  à  la  fin  ,  cela  m'im- 
patiente  =.  Il  vola  vers  elle.  =  Vous 
avez  donc  bien  de  la  haine  pour  moi, 
répondit-il  ?  Ah  !  Marquife  ,  un  peu 
moins  d'injuftice  pour  un  homme  qui 
n'a  pas  befoin  de  vous   déplaire   pour 

être    convaincu   de   fon    malheur 

=  Voyez  comme  il  eft  modifie  , 
s'écria- 1-  elle  !  .  .  .  =  Oui  ,  modefte 
&  malheureux  9  pour(uivit-ii  ;  ce  que 
je  fens  m'apprend  à  craindre  ,  &  ce 
que  je  crains  m'apprend  à  craindre 
encore  :  je  vous  adore,  &  n'en  fuis 
pas  plus  raffuré.  .  .  .  ==..  Méîite  plai- 
fanta  encore  :  mais  avec  quelle  mal- 
adreffe  elle  déguifa  le  motif  qui  l'y 
portoit  !  Trémicour  lui  avoit  pris  la 
main  ,  &  elle  ne  fongeoit  plus  à  la 
rerirer.  Il  crut  pouvoir  la  ferrer  un 
peu  ;  elle  s'en  plaignit  ,  &  lui  demanda 
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s'il  voulok  l'eftropier.  =  Ah  !  Maw 
dame  ,  dit  -  il  en  feignant  de  fe  défef 
pérer  ,  je  vous  demande  mille  pardons  ^ 
je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût  eftropier  fi 
aifément.  L'air  qu'il  venoit  de  prendre 
la  défarma  ;  il  vit  que  le  moment  étoit 
de'cifif ,  il  fit  un  fignal  ,  &  à  Tinftant 
les  Muficiens  placés  dans  le  corridor, 
firent  entendre  un  concert  charmant  ï 
le  concert  la  déconcerta  ;  elle  n'écouta 
qu'un  inftant  ;  &  voulant  s 'éloignée 
d'un  lieu  devenu  redoutable ,  elle  mar- 
cha &  entra  d'elle  -  même  dans  un© 
nouvelle  pièce  plus  délicieufe  que  tout 
ee  qu'elle  avoit  vu  encore.  Trémicout 
eût  pu  profiter  de  fon  extafe,  &  fer-? 
mer  la  porte  fans  qu'elle  s'en  apper- 
çût ,  pour  la  forcer  à  l'écouter;  mais 
il  vouloit  devoir  les  progrès  de  fô 
.vi&oire  aux  progrès  du  plaifir. 

Cette  nouvelle  pièce  eft  un  appar- 
tement de  bains.  Le  marbre  ,  les  por- 
celaines ,  les  moufielines  5  rien  n'y  sr 
été  épargné.  Les  lambris  font  chargés 
.d'arabefques  exécutés  par  Perot  fufi 
les  defîîns  de  G  ilôt  9  &  contenus  dan» 
des  compartimens  diftribués  avec  beau- 
coup de  goût  :  des  plantes  maritimes 
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montées  en  bronze  ,  par  Caffieri  ;  des 
pagodes  ,  des  cryftaux  &  des  coquilla- 
ges entremêlés  avec  intelligence,  dé- 
corent cette  falle  dans  laquelle  font 
placées  deux  niches  ,  dont  Tune  eft 
occupée  par  une  baignoire  ,  l'autre 
par  un  lit  de  moufTeline  des  Indes  , 
brodée  &  ornée  de  glands  en  chaî- 
nettes. A  côté  eft  un  cabinet  de  toi- 
lette ,  dont  les  lambris  ont  été  peints 
par  Huée ,  qui  y  a  repréfenté  des  fruits, 
des  fleurs  &  des  oifeaux  étrangers , 
entremêlés  de  guirlandes  &  de  mé- 
daillons dans  lefquels  Boucher  a  peint 
en  camayeux ,  de  petits  fujets  galans, 
ainfi  que  dans  les  deffus  de  porte.  On 
n'y  a  point  oublié  une  toilette  d'ar- 
gent par  Germain.  Des  fleurs  naturelles 
rempliflent  des  jattes  de  porcelaine 
gros  bleu ,  rehauffees  d'or  ;  des  meu- 
bles garnis  d'étoffes  de  la  même  cou- 
leur ,  &  dont  les  bois  font  d'aventu- 
rine  appliquée  par  Martin  ,  achèvent 
de  rendre  cet  appartement  digne  d'en- 
chanter des  Fées  :  cette  pièce  eft  ter- 
minée ,  dans  fa  partie  fupérieure  ,  par 
une  corniche  d'un  profil  élégant,  fur- 
montée  d'une   campane  de   fculpture 
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dorée  ,  qui  fert  de  bordure  à  une  ca- 
lotte furbaiffée  ,  contenant  une  mofaï- 
que  en  or  ,  &  entremêlée  de  fleurs 
peintes  par  Bachelier. 

Mélite  ne  tint  point  à  tant  de  pro- 
diges ;  elle  fe  fentit ,  pour  ainfi  dire  , 
fuffoquée  ,  &  fut  obligée  de  s'afleoir, 
e=Je  n'y  tiens  plus,  dit-elle,  cela  eft 
trop  beau;  ii  n'y  a  rien  de  compara-» 
ble  fur  la  terre.  •  .  =.  Le  fon  de  voix 
exprimoit  un  trouble  fecret.  Trémie 
cour  fentit  qu'elle  s'attendrifïbit  ;  mais 
en  hommeadroit,  il  avoit  pris  la  réfolu- 
tion  de  ne  plus  paroître  parler  férieufe- 
ment.  Il  fe  contenta  de  badiner  avec 
un  cceur  qui  pouvoit  encore  fe  dédire» 
3=  Vous  ne  le  penfiez  pas ,  lui  dit- il  p 
&  c'eft  ainfi  qu'on  éprouve  qu'il  ne 
faut  jurer  de  rien.  Je  favois  bien  que 
tout  cela  vous  charmeroit  ,  mais  les 
femmes  veulent  toujours  douter.  =  Oh  ! 
je  ne  doute  plus ,  reprit-elle  ,  je  con- 
feffe  que  tout  cela  eft  divin  &  m'en- 
chante. (  Il  s'approcha  d'elle  fans  affec- 
tation ).  =  Avouez ,  reprit  -  il  ,  que 
voilà  une  petite  Maifon  bien  nommée  ; 
fi  vous  m'avez  reproché  de  ne  pas 
fentir  l'Ajnour,  vous  conviendrez   du 
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moins  que  tant  de  chofes  capables  de 
Tinfpirer ,  doivent  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à  mon  imagination  :  Je  fuis  per- 
fuadé  même  que  vous  ne  concevez: 
plus  comment  on  peut  avoir  tout-à- 
la  -foi*,  des  idées  fi  tendres  &  un  cœur 
fi  peu  fenfible  :  neft  il  pas  vrai  que  vous 
penfez  cela  ?  ==  Il  pourroiten  être  quel- 
que chofe  ,  répondit-elle,  en  (ouriant, 
=  Eh  bien,  reprit-il,  je  vous  protefte 
que  vous  jugez  mal  de  moi  ;  je  vous  le 
dis  à  préient  (ans  intérêt,  car  je  vois 
bien  qu'avec  un  coeur  cent  fois  plus  ten- 
dre que  vous  ne  m'en  croyez  un  indiffé- 
rent, je  ne  vous  toucherois  pas  :  mais 
il  eft  certain  que  je  fuis  plus  capable  qu& 
petfonne  d'amour  &  de  conftance.  Notre 
jargon  ,  nos  amis ,  nos  maifons ,  notre 
train,  nous  donnent  un  air  de  légèreté  & 
de  perfidie,  &  une  femme  raifonnable 
nous  juge  fur  ces  dehors;  nous  contri- 
buons nous  -  mêmes  volontairement  à 
cette  réputation,  parce  que  le  préjugé 
général  ayant  attaché  à  notre  état  cet 
air  d'inconftance  &  de  coquetterie,  il 
-faut que  nous  le  prenions:  mais,  croyez- 
moi  ,  la  frivolité  ni  le  plaifir  même  ne 
nous  emportent  pas  toujours  ;  il  eft  des 
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objets  faits  pour  nous  arrêter,  &  pouir 
nous  ramener  au  vrai  ;  &  quand  nous 
venons  à  les  rencontrer,  nouslommes, 
&  plus  amoureux  ,  &  plus  conftans  que 
d'autres....  Mais  vous  êtes  diftraice!  à: 
quoi  rêvez-vous  ?  =  A  cette  mufi^ue  , 
xeprit-elle  ;  j'ai   cru  la  fuir,  &  de  loin 
elle  en  eft  plus  touchante.  (  Quel  aveu  !  ) 
c=  C'eft  1  amour  qui  vous  pourfuit,  ré- 
pondit Trémicour,  mais  il  ne  fait  pas  à- 
qui  il  a  affaire  ;  bientôt  cette  mufique  ne 
fera  que  du  bruit.  =  Cela  eft  bien  cer- 
tain ,  reprit-elle  ,.maisenfin  à  prélent  elle 
me  dérange. . .  Sortons  ,  je  veux  voir  les 
jardins. . .  .  Trémicour  obéit  encore.  Sa 
docilité  n'étoit  pas  un  facrifice.    Quel 
aveu  ,  quelle  faveur  même  vaut  pour  un 
Amant ,  fembarras  dont  il  jouiffoit!  Il 
fe  contenta  de  lui  faire  voir  en  pafïant 
une  autre  pièce  commune  à  l'apparte- 
ment des  bains  &  à  celui  d'habitation» 
Ceft  un  cabinet  d'aifance  garni  d'une 
cuvette  de    marbre  à  foupape  ,  revê- 
tue de  marqueterie  de  bois  odoriferenr^ 
enfermée  dans  une  niche  de   charmille 
feinte,   ainfi  qu'on  Ta  imité  fur  toutes 
les  murailles  de  cette  pièce  ,   &  qui  fe 
réunit  en  berceau  dans  la  courbure  du 
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plafond ,  dont  l'efpace  du  milieu  laifle 
voir  un  ciel  peuplé  d'oifeaux.  Des  ur- 
nes, des  porcelaines  remplies  d'odeurs, 
font  placées  artiftement  fur  des  pié- 
douches  îles  armoires  mafquées  par  l'art 
delà  Peinture,  contiennent  des  cryftaux, 
des  vafes,  &  tous  les  uftenfiles  né- 
ceflaires  à  l'ufage  de  cette  pièce.  Ilstra- 
verfèrent  enfuite  une  garde-robe,  où  l'on 
a  pratiqué  un  efcalier  dérobé  qui  con- 
duit à  des  entre-fols  deftinés  aumyftère. 
Cette  garde-robe  dégage  danslevefti- 
bule.  Mélite  &  le  Marquis  repayèrent 
par  le  fallon  ;  il  ouvrit  la  porte  du  jar- 
din :  mais  quelle  fut  la  furprife  de  Mélite 
d'appercevoir  un  jardin  amphithéâtrale- 
ment  difpofé,  éclairé  par  deux  mille 
lampions!  La  verdure  étoit  encore  belle, 
&  la  lumière  lui  prêtoitun  nouvel  éclat. 
Plufieurs  jets  d'eau  &  différentes  nap- 
pes rapprochés  avec  art  ,  réfléchiflbient 
les  illuminations.  Tremblin ,  chargé  de 
cette  entreprife ,  avoit  gradué  ces  lu- 
mières ,  en  plaçant  des  terrines  fur  les 
devants ,  &  feulement  des  lampions  de 
différentes  groffeurs  dans  les  parties 
éloignées.  A  l'extrémité  des  principales 
allées ,  il  avoit  difpofé  des  tranfparens  ^ 
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dont  lesdifférens  afpefts  invitoient  à  s'en 
approcher.  Mélite  fut  enchantée ,  &  ne  ' 
s  exprima  pendant  un  quarr- d'heure  que 
par  des  cris  d'admiration.  Quelques  inf* 
trumens  champêtres  firent  entendre  des 
fanfares  ,'  fans  fe  montrer  ;  plus  loin , 
une  voix  chantoit  quelqu'ariette  à'Ijfe: 
là  ,  une  grotte  charmante  faifoit  bondir 
des  eaux  avec  impétuofité  ;  ici  une  caf- 
cade  ruifleloit  &  produifoit  un  murmure 
attendriflant.  Dans  des  bofquets  divers, 
mille  jeuxvariés  s'offroient  pourles  plai- 
fïrs  &  pour  l'amour  :  d'aflex  belles  falles 
de  verdure  annonçoient  un  amphithéâ- 
tre, une  falle  de  bal,   &  un  concert; 
des  parterres  émaillés  de  fleurs ^  des  bou- 
lingrins ,  des  gradins  de  gaion ,  des  va- 
fes  de  fonte  &  des  figures  de  marbre  3 
marquoient  les  limites  &  les  angles  de 
chaque  carrefour  du  jardin ,  qu'une  très* 
grandelumière,  puis  ménagée  ,  puis  plus 
fornbre ,    varioit  à  l'infini.  Trémicour 
ne  marquant  aucun  deffein,  &  affedant 
même ,  comme  je  l'ai  dit  9  de  montrer 
moins  d'ardeur  qu'il  n^tn   avoit,  con- 
diiifit  Mélite  dans  une  allée  finueufe,qui 
lui  fit  craindre  intérieurement  quelque 
furprife  :  en  effet,  cette  allée  tracée  pat 
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une  courbure  fubite,ne  préfentoit  plus 
que  des  ténèbres.  Elle  n'eût  pas  craint 
d'y  entrer ,  fi  elle  (e  fut  fenti  indifférente; 
mais  le  trouble  fecret  qu'elle  éprouvoit, 
lui  rendoit  tout  à  craindre.  Elle  parut 
toute  effrayée,  &  fa  frayeur  redoubla 
par  le  bruit  d'une  artillerie  précipitée* 
Trémicour ,  qui  favoit  apprécier  l'avan- 
tage que  donne  à  un  homme  ,  en  toute 
oc^afion  ,  la  frayeur  d'une  femme  »  la 
reçut  &  la  ferra  vivement  dans  fes  bras 
au  mouvement  qu'elle  fit.  Elle  alloit 
s'en  dégager  avec  une  vivacité  égale  , 
lorfque  l'éclat  fubk  d'un  feu  d'artifice, 
lui  montra  dans  les  yeux  du  téméraire 
Famour  le  plus  tendre  &  le  plus  fou- 
rnis. Elle  fut  un  moment  immobile  , 
c'eft  à-dire,  attendrie;  ce  moment  ne 
fut  pas  aufli  court  que  l'eût  été  celui 
qui  eût  fuffi  pour  s'arracher  de  fes  bras, 
fi  elle  l'a  voit  haï,  &  Trémicour  puteroire 
qu'elle  avoir,  non  héfité,  mais  oublié  de 
s'en  arracher.  Ce  joli  feu  avoit  été  pré- 
paré par  Carie  Ruggkri  :  il  étoit  mêlé 
de  tranfparens  de  couleurs  variées  5  qui, 
fe  mêlant  avec  les  eaux  jailliffantesdi* 
bofquet  où  fe  donnoit  cette  fête  ^  folh 
jnoient  un  coup  d'ceil  raviffanu 
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Tout  ce  fpe&acle ,  tous  ces  prodi- 
ges piêtoient  un  fi  grand  charme  à  ua 
homme  qui  lui  -  même  en  avoit  beau- 
coup; des  regards  amoureux  ,  des  fou- 
pirs  enflamméss'accordoient  fi  bien  avec 
le  miracle  de  la  nature  &  de  l'art,  que 
Mélite,  déjà  émue  , fut  obligée  d'enten- 
dre l'oracle  qu'ils  faifoient  parler  au  fond 
de  ion  cocur.EUe  écouta  cette  voix  puif- 
fante  ,  &  elle  entendit  l'arrêt  de  fa  dé- 
faite. Le  trouble  la  faifit.  Le  trouble  efl: 
d'abord  plus  puiflant  que  l'amour.  Elle 
voulut  fuir. . .  =.  Allons  >  dit-elle ,  voilà 
qui  eft  charmant  ;  mais  il  faut  partir* 
Je  fuis  attendue.  . . .  =  Trémieour  vit 
qu'il  ne  falloit  pas  la  combattre,  mais, 
il  ne  douta  pas  de  pou  voir  la  tromper: 
il  avoit  réufïi  vingt  fois  en  cédant.  Il 
la  prefia  légèrement  de  refter ,  elle  ne 
voulut  point;  elle  marchoit  même  fort 
vite  :  mais  fa  voix  étoit  émue  .  (es  dif- 
cours  n*étoient  pas  fuivis  ,  &  uneabon-* 
dance  extrême  de  rnono(y!labes  prou- 
voit  qu'en  fuyant  elle*  s'occupoit  des  ob- 
jets de  fa  fuite.  =  J'efpère  du  moins  y 
lui  dit  i!  y  que  vous  daignerez  donner  un 
coup- d'oeil  à  l'appartement  qui  eft  à 
gauche  du  failon.  •*♦.;=  U  n'eu  çenai-* 


£ô        BIBLIOTHEQUE 

nement  pas  plus  beau  que  tout  ce  que 
l'ai  vu  ,  dit-elle  ,  &  je  fuis  prefTée  de 
partir.  =  CVft  tout  autre  goût ,  reprit- 
il;  &  comme  vous  ne  reviendrez  plus 
ici  5  je  ferois  charmé...  =.  Non  ,  dit- 
elle,  difpenfez-m'en  ;  vous  medirezcom- 
roent  il  eft ,  &  ce  fera  la  même  chofe* 
2=  J'y  confentirois ,  reprit-il  ;  mais  nous 
voilà  arrivés,  c'eft  un  inftant  :  vous  ne 
pouvez  pas  être  fi  preflee  !  D'ailleurs 
vous  m'avez  promis  de  tout  voir,  &  {ï 
je  ne  me  trompe,  vous  vous  reproche- 
riez de  n'avoir  pas  gagné  légitimement 
ïa  gageure.  ==.  Il  le  faut  donc,  dit-elle  : 
allons ,  Monfieur,  vous  pourriez  bien  en 
effet  vous  vanter  de  n'avoir  perdu  qu  a' 
demi.. ..  ==.  Ils  étoient  déjà  dans  le  fal- 
lon;  Trémicouren  ouvrit  une  des  por- 
tes, &  eUe  entra  d'elle-même  dans  un 
cabinet  de  jeu.  Ce  cabinet  donne  furie 
jardin  ,  les  fenêtres  en  étoient  ouver- 
tes. Mélite  s'en  approcha ,  après  avoir 
donné  quelques  coups  -  d'oeil  à  l'appar- 
tement, &  revit,  peut-être  avec  plaifîr, 
un  lieu  d'où  elle  venoit  de  s'arracher. 
=  Avouez,  lui  dit -il  méchamment, 
que  ce  coup  d'ceil  eft  très-agréable  :  voilà 
l'endroit  où  nous  étions  toutà  l'heure=*=. 
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Ce  mot  la  fit  rêver,  âb  Je  ne  conçois 
pas  ,  reprit  -  il ,  comment  vous  ne 
vous  y  êtes  pas  arrêtée  plus  long- 
temps ?  Toutes  les  femmes  qui  s'y  font 
trouvées ,  ne  pou  voient  plus  en  fortir.=a 
Ceft  qu'elles  avoient  d'autres  raifonsque 
moi  pour  y  refter ,  répondit  Mélite. 
Gap  Vous  me  l'avez  prouvé,  lui  dit-il. ... 
Faites,  du  moins,  plus  d'honneur  à 
cette  pièce,  que  vous  n'en  avez  fait  au 
bofquet  ;  daignez  la  confidérer  =.  Elle 
abandonna  alors  la  fenêtre  ;  elle  tourna 
la  tête,  &  bientôt  la  furprife  fit  l'atten- 
tion. Ce  cabinet  eft  revêtu  de  laque  du 
plus  beau  la  Chine  ;  les  meubles  en 
lent  de  même  matière,  revêtus  d'étoffe 
des  Indes  brodée  :  les  gitandoles  (ont  de 
cryftal  de  roche  ,  &  jouent  avec  les  plus 
belles  porcelaines  de  Saxe  &  du  Japon  y 
placées  avec  art  fur  des  culs •  de  -lampe 
dorés  d'or  couleur,  Méliteconfidéra  quel- 
ques figures  de  porcelaine;  le  Marquis 
la  conjura  de  les  accepter  :  elle  refufa  , 
mais  avec  cet  air  de  ménagement  qui 
laifle  à  un  homme  tout  le  plaifir  d'avoir 
offert.  Il  ne  crut  pas  devoir  infifter, 
&  il  lui  fit  connoître  qu'il  favoit  qu'on 
pe  doit  point  afpirer  à  faire  accepter , 
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le  jour  qu'on  s'eft  vanté  de.  plaire.  Cette 
pièce  a  deux  ou  trois  portes.  L'une  en- 
tre dans  un  joli  petit  cabinet  failant  pen- 
dant au  boudoir  5  l'autre  dans  unefalle 
à  manger  ,  précédée  d'un  buffet,  qui 
dégage  dansle  veftibule.  Le  cabinet  def^ 
tiné  à  prendre  le  café  n'a  pas  été  plus 
négligé  que  le  refte  de  la  maifon  t  les 
lambris  en  ("ont  peints  en  verd  d'eau, 
parfemés  de  fujets  pittorefques,  rehauflTés 
d'or.  On  y  trouve  quantité  de  corbeil- 
les remplies  de  fleurs  d'Italie  ;  &  lès 
meubles  en  font  de  moëre  brodée  eft 
chaînettes. 

Mélite  s'oubîiant  de  plus  en  plus* 
s'étoit  afïife  ,  &  faifoit  des  queftions. 
Elle  repaffoit  tout  ce  qu'elle  avoit  vu* >, 
&  demandoit  le  prix  des  chofes  ,  le  nom 
des  ^rtiftes  &  des  ouvriers.  Trérnicour 
répondoit  à  toutes  fes  queftions,  &  ne 
paroiflbit  pas  avoir  à  lui  en  faire.  Elle 
le  lôuoit,  vantoit  fon  goût,  fa  magni- 
ficence ,  &  il  la  remercioit  comme  un 
homme  à  qui  on  ne  rifque  rien  déten- 
dre juftice.  L'artifice  étoit  fi  bien  ca- 
ch^^queMélites'affcdant  ie  plus  en  plus, 
&  ne  eonfidérant  bientôt  tout  ce  nui 
la  frappoit  que  du  côté  du  génie  &  du 
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goût  ,  oublia  réellement  qu'elle  étoit 
dans  une  petite  Maifon  ,  &  qu'elle  y 
étoit  avec  un  homme  qui  avoit  parié  de 
la  féduire  par  ces  mêmes  chofes  qu'elle 
contemploit  avec  fi  peu  de  précaution  , 
&  qu'elle  louoit  avec  tant  de  fran- 
chife.  Trémicour  profita  d'un  moment 
d'extaie  pour  la  faire  fortir  de  ce  cabi- 
net. =s==  Tout  cela  eft  réellement  très- 
beau  ,  lui  dit-il ,  &  j'en  conviens  ;  mais 
il  refte  quelque  cliofe  à  vous  montrer 
qui  vous  furprendra  peut  être  davantage. 
==  J*?i  de  la  peine  à  le  croire  ,  répondit- 
elle;  mais  après  les  gradations  que  j'ai 
vues,  rien  n'eft  impoflible,  &  il  faut 
toutvoirx=  (Cette  fécurité  eft  naturelle, 
&  ne  furprendra  que  ceux  qui  doutent 
de  tout  par  ignorance  ou  par  infeniï- 
bilité.  ; 

Mélite  fe  leva ,  &  fuivit  Trémicour» 
C'étoit  dans  la  falle  à  manger  qu'il  la 
conduifoit.  Elle  fut  frappée  dy  trouver 
un  fouper  fervi ,  &  s'arrêta  à  la  porte. 
=  Qu'eft-ce  donc  a  s'écria-t-elle ?  je  vous 
ai  dit  qu'il  falloit  que  je  partifle.  Vous 
ne  m'avez  pas  ordonné  de  m'en  fouve- 
Rir  ,  répondit- il;  &  d'ailleurs  il  eft  très- 
tard  ,  vous  devez  être  fatiguée  5  &puif- 
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qu'il  faut  que  vous  foupiez ,  vous  me 
ferez  bien   l'honneur  de   m'accorder  la 
préférence,  à  préfent  que  vous  voyez 
que  vous  le  pouvez  avec  fi  peu  de  rif- 
que.  =  Mais  où  font  donc  les  domef- 
tiques  ,  reprit-elle  ?  pourquoi  cet  air  de 
înyftère  ?  =  Il  n'en  entre  jamais  ici , 
répondit-il;  &  j'ai  penfé  qu'aujourd'hui 
il  étoit  encore  plus  prudent  de  les  ban- 
nir: ce  font  des  bavards  ;  ils  vous  fe- 
roient  une  réputation  >  &  )q  vops  ref* 
pe&e  trop....=  Le  refpeét  eft  fingu- 
lier  ,  pourfuivit-elle  ;  je   ne  (avois   pas 
que  feuffe  plus  à  craindre  de  leurs  re- 
gards que  de  leurs  idées  =.  Trémicout 
fentit  qu'elle  n'étoit  pas  la  dupe  du  pa- 
radoxe. =  Vous  raifonnez  mieux  que 
moi,  lui  dit  il ,  &  vous  m'apprenez  que 
le  mieux  eft  l'ennemi  du  bien  :  malhea* 
reufement  ils  font  renvoyés ,  &  il  n'y  a 
plus  de  remède  — .  L'impofture  fuccé- 
doit  au  paradoxe,  &  cela  étoit  vifible; 
mais  quand  on  a  Pefprit  troublé  ,  ce  fonç 
fouvent  les  chofes  frappantes  qui  ne  frap- 
pent pas. Mélite nmfifta donc  point.EIIe 
s'affitavec  beaucoup  de  diftraétion  y   en 
confidérantun  tour  placé  dans  un  des  ar- 
rondiflemens  de  cette  (allé ,  par  lequel 
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on  fervoit,  aux  fignes   que  Trémicour 
faifoit. 

Elle  mangea  peu  Se  ne  voulut  boir$ 
que  de  l'eau.  Elle  étoit  diftraite  ,  rê* 
veufe,  trifte.  Ce  n'étoit  pjus  cet  enchan- 
tement^ ces  exclamations  par  lefquelles 
fon  attendriflement  avoit  commencé  à 
fe  fignaler.  Elle  étoit  maintenant  plus 
occupée  de  fon  étatique  des  chofes  qui 
lecaufoient.  Trémicour,  animé  par  fon 
iilence,lui  difoit  les  chofes  les  plus  (pi- 
rituelles  (  nous  avons  de  f  efprit  auprès 
des  femmes ,  à  proportion  que  nous  le 
leur  faifons  perdre  )  ;  elle  fourioit  &  ne 
répondoit  pas.  IU'attendoh  au  deflert. 
Lorfque  le  moment  en  fut  arrivé  ,  la 
table  fe  précipita  dans  les  cuifines  qui 
jétoient  pratiquées  dans  les  fouterreins; 
&  de  l'étage  fupérieur  elle  en  vit  dek 
cendre  une  autre  qui  remplit  fubite- 
ment  l'ouverture  inftantanée  faite  au 
premier  plancher  ,  &  qui  étoit  néan- 
moins garantie  par  unebaluftradede  fec 
doré.  Ce  prodige,  incroyable  pour  elle  , 
Tinvita  infenfiblement  à  confidérer  la 
beauté  &  les  ornemens  du  lieu  ou  îi 
étoit  offert  à  fon  admiration.  Elle  vit 
des  murs  revêtus  de  Auc  de  couleurs  va* 
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riées  à  l'infini ,  lefquelles  ont  été  applî* 
quées  par  le  célèbre  ClericL  Les  com- 
partimens  contiennent  des  bas-reliefs  de 
même  matière ,  fculptés  par  le  fameux 
Falconet,  qui  y  a  repréfenté  les  fêtes  de 
Cornus  &  de  Bacchus.  Faffe  a  fait  les  tro- 
phées qui  ornent  les  pilaftres  de  la  dé- 
coration. Ces  trophées  défignentla  chaf- 
fe,  la  pêche  ,  les  plaifirs  de  la  table, 
ceux  de  l'amour ,  &c (De  chacun  d'eux, 
au  nombre  de  douze,  fortent  autant  de 
îorchières  portant  des  girandoles  à  (ïx 
branches,  qui  rendent  ce  lieu  éblouit 
fan? ,  lorfqu'il  eft  .éclairé  ). 

Mélite,  quoique  frappée,  ne  don- 
«oit  que  des  coops-d'œil ,  &  ramenoit 
bientôt  (es  yeux  fur  fon  aflîette.  Elle 
n'avoit  pas  regardéTrémicour  deux  fois, 
&  n'avoit  pas  prononcé  vingt  paroles» 
Mais  Trémicour  ne  ceflbit  de  la  regar- 
der, Sdifoit  encore  mieux  dans  fon  cœur 
que  dans  (es  yeux.  Ses  penfées  délicieufes 
lui  caufoient  une  émotion,  dont  le  fon 
agité  de  fa  voix  étoit  l'interprète.  Mé- 
lite f  écoutoit ,  &  fécoutoit  d'autant  pins 
qu'elle  le  regardait  moins.  L'impreffion 
que  faifoit  fur  fes  fens  cette  voix  agitée, 

Vinvitoit 
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Tinvitoit  à  porter  les  yeux  fur  celui  en 
qui  elleexprimoit  tant  d'amour.  C'étoie 
pour  la  première  fois  que  l'amour  s'of- 
froit  à  elleavec  fon caradère :  non  qu'elle 
n'eût  jamais  été  attaquée;  eîîel'avoit  été 
cent  fois  :  mais  des  foins  ,  des  emprefle- 
mens  ne  font  pas  l'amour,  quandl'ob- 
jet  ne  plaît  pas  ;  d'ailleurs  ces  foins  8c 
ces  eropreflemens  marquent  des  defleins,' 
&  une  femme  raifonnable  s'efl  accou- 
tumée de  bonne  heure  à  s'en  défier.  Ce 
qui  la  féduifoit  ici ,  c'étoit  l'inadion  de 
Trémicour,  en  exprimant  tant  de  ten- 
drefle  ;  rien  ne  l'avertilfoit  de  fe  défenn 
dre:  on  ne  l'attaquoit  point  ;  on  l'ado- 
roit,  &  on  fe  taifoit.  Elle  rêva  à  tout  cela, 
&  Trémicour  fut  regardé.  Ce  regard  étoit 
fi  ingénu  qu'il  devenoit  un  fignal;  il  en 
profita  pour  lui  demander  une  chanfon. 
Elle  avoit  la  voix  charmante  ,  mais  elle 
refufa.  Il  vit  que  la  fédu&ion  n'étoit 
encore  que  momentanée ,  &  il  ne  fa 
plaignit  que  par  un  foupir.II  chanta  Iqi- 
même  ;  il  voulut  lui  prouver  que  fes 
rigueurs  étoient  des  loix  auxquelles  le 
grand  amour  lui  donnoit  la  force  d'o- 
béir fans  contrainte.  Il  parodia  ces  pa«* 
Avril  178^  ae  Vol,  E 
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rôles  fi  connues  de  Quinault  y  dans  Ar~ 
mide  : 

Que  j'étois  infenfé  de  croire 
Qu'un  vain  laurier  donné  par  la  vi&oire, 
De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  : 
Tout  Téclat  dont  brille  la  gloire 
Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux  ? 

Je  n'ai  pas  eu  les  paroles  qu'il  fup- 
pléa  à  celles-là;  mais  elles  renfermoient 
en  termes  ingénieux  l'abjuration  de  l'in- 
conftance  &  le  ferment  d'aimer  toujours. 
Mélite  parut  touchée  ,  &  cependant  fit 
une  petite  grimace.  ==  Vous  en  doutez, 
lui  dit-il,  &  en  effet  je  n'ai  pas  mérité 
de  vous  perfuader.  Je  ne  vous  ai  atti- 
rée ici  que  par  mes  étourderies  ;  vous 
n'y  êtes  venue  que  fur  la  foi  du  mé- 
pris le  plus  jufte  :  ma  réputation  s'ar- 
meroit  contre ^des  preuves,  &  c'eftpar 
des  ferment  que  je  débute  avec  vous  ! 
Cependant  il  eft  certain  que  je  vous 
adore  :  c'eft  un  malheur  pour  moi ,  mais 
il  ne  finira  point  =.  Mélite  ne  vouloit 
pas  répondre;  mais  fentant  qu'il  étoit 
iîncère ,  qu'elle  lui devoit  quelque  chofe, 
&  qu'il  alloit  être  malheureux  fi  elle  ne 
s'açcjuittoit  9  elle  le  regarda  encore  te«: 
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drement.  ==  Je  vois  que  vous  ne  vou- 
lez pas  me  croire  ,  reprit-il ,  jnais  je  vois 
en  même  temps  que  vous  ne  pouvez  pas 
tout-à-fait  douter  }  vos  yeux  font  plus 
juftes  que  vous ,  ils  expriment  du  moins 
delà  pitié.*.  =  Quand  je  voudrois  vous 
croire ,  lui  dit-elle ,  le  potirrois-je  ?  Ou* 
bliez  vous  où  nous  femmes?  penfezvous 
que  cette  maifon  eft  dès  long  •  temps  le 
théâtre  de  vos  pallions  trompeufes  }  & 
que  ces   mêmes  fermens  que  vous  me 
faites,  ont  fervi  cent  fois  au  triomphe 
<le  Timpofture  ?  =  Oui  i  répondit-  il  ,  je 
penfe  à  tout  cela  ;  je  me"  fouviens  que 
ce  que  je  vous  dis,  je  l'ai  dit  à  d'autres  , 
&  que  je  l'ai  toujours  dit  avec  fruit; 
Mais   en    employant  alors  les    mêmes 
expreflions  ,-  je  ne  parlois  pas  cepen- 
dant le  même  langage.  Le  langage  de 
famour  eft  dans  le  ton  ;  le  mien  .tou- 
jours  dépofa   contre   mes    fermens;    il 
m'en  tiendroit  lieu  aujourd'hui ,  fi  vous 
vouliez  me  rendre  ji'ftice  =. 

Mélite  fe  leva.  (  C\&  la  preuve  in-» 
faillible  de  laperfu.  fion,  quand  on  n'tft 
point  faufle.  =  Où  voulez  vous  aller: 
lui  dit-il,  en  frémiiïant  ?  Mélite  ,  j'aî 
înérité  que  vous  mféçQiuaffiez;  fongez 
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combien  je  vous  ai  refpedée  ;  affëyez- 
Vous ,  ne  craignez  rien  ;  mon  amour  vous 
répondde  moi. . . .  =Je  ne  veuxpas  vous 
entendre  >  lui  dit -elle  ,  en  faifant  quel- 
ques pas; à  quoi  ma  complaifance  abou- 
tiroit-elle?  Vous  favez  que  je  ne  veux 
point  aimer;  j'ai  réfifté  à  tout,  je  vous 
rendroïs  trop  malheureux....  =.  Il  ne 
l'arrêta  point  ;  il  vit  que  fe  trompant 
de  porte  &  n'étant  plus  à  elle-  même; 
elle  alloit  entrer  dans  un  fécond  bou- 
doir; il  la  laifla  aller,  fe  contentant  de 
mettre  le  pied  fur  fa  robe ,  lorfqu'elle 
fut  fur  le  feuil  de  la  porte  ,  afin  que 
tournant  la  tête  pour  fe  dégager ,  elle 
ne  vît  pas  le  lieu  où  elle  entroit. 

Cette  nouvelle  pièce ,  à  côté  de  la- 
quelle on  a  ménagé  une  jolie  garderobe,' 
eft  tendue  de  gourgouran  gros  verd, 
fur  lequel  font  placées  avec  fymmétrie 
les  plus  belles  eflampes  de  l'illufirre  Co* 
chin ,  de  Lebas  &  de  Cars.  Elle  n'étoit 
éclairée  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
faire  appercevoir  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  habiles  Maîtres.  Les  ottomanes,  les 
duchefles  3  les  fukanes  y  font  prodi- 
guées. Tout  cela  efl:  charmant;  mais  ce 
n'eft  plus  de  cela  que  Mélite  peut  s?oc- 
cuperi  Elle  s'apperçut  de  Ton  erreur^ 
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&  voulut  fortir  ;  Trémicour,  étoit  à  là 
porte  ,  &  l'empêcha  de  paffer.  =  El* 
bien  ,  Monfieur^lui  dit-elle  avec  effroi, 
quel  eft  votre  deffein  ?  que  prétendez- 
vous  faire  ?  =  Vous  adorer,  &  mourir  de 
douleur.  Je  vous  parle  fans  impofture; 
mon  état  eft  nouveau  pour  moi,  jefens 
qu'il  me  faifït.  Mélite,  daignez  m'écou- 
ter. . .  .=  Non  ,  Monfieur  ;  je  veux 
fortir,  je  vous  écouterai  plus  loin.... 
ss=  Je  veux  que  vous  m'eftimiez  ,  re- 
prit-il ,  que  vous  fâchiez  que  mon  ref- 
pe&  égale  mon  amour  ;  &  vous  ne  forti- 
rez  pas=.Mélite  tremblante  de  frayeur, 
étoit  prête  à  fe  trouver  mal;  elle  tom- 
ba prefquedans  une  bergère.  Trémicouc 
fe  jetta  à  fes  genoux.  Là,  il  lui  parla 
avec  cette  (implicite  éloquente  de  la 
paflîon;  il  foupira,  verfa  des  pleurs.  Elle 
î'écoutoit,  &  foupiroit  avec  lui.  ==■  Mé- 
Ike,  je  ne  vous  tromperai  point;  je  fauraï 
refpeder  un  bonheur  qui  m'aura  appris 
à  penfer;vous  me  trouverez  toujours  avec 
la  même  tendrefle,  avec  la  même  vivacité; 
ayez  pitié  de  moi;  vous  voyez.  ...==  Je 
vois  tout ,  dit-elle,  &  cet  aveu  renferme 
tout  :  je  ne  fuis  pas  fotte  3  je  ne  fuis 
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point  faufTe  :  mais  que  voulez- vous  de 
moi?  Trémicour,  je  fuis  fage ,  &  vous 
êtesinconftant....===Oui,je  le  fus;  c'eft 
îa  faute  des  femmes  que  j?ai  aimées,  elles 
étoient;  (ans  amour  elles  mêmes.  Ah  I 
fi  Mélite  m'aimoit  ,  fi  fon  cœur  pou- 
voit  s'enflammer  pour  moi,  jamais  elle 
ne  fe  rappelleroit  mon  inconftance  que 
par  l'excès  de  mon  ardeur.  Mélite,  vous 
me  voyez ,  vous  m'entendez ,  &  voilà 
tout  mon  cœur  =. 

Elle    fe  tut,  &  il  crut  qu'il  devoit 
abuferde  fonfilence.il  ofa.. .  5  mars  il  fut 
arrêté  ,  avec  plus  d'amour  qu'on  n'en 
a  fouvent  quand  on  cède.  =3  Non  ,  dit 
Mélite,  je  fuis  troublée  ,  mais  je  (ais. 
encore  ce  que  je  fais  :  vous  ne  triom- 
pherez point.  Qu'il  vous  fuffife  que  je 
vous  en  crois  digne;  méritez- moi,  jfe 
vous  abhorrerois  fi  vous  infiftiez.=î  Si 
ï'infiftois  !  ...  AH  Mélite  . .  .=  Eh  bien  , 
Monfieur. ...  Trémicour.  =  Cruelle, 
vous  m'allez  voir  mourir  à  vos  pieds  =■. 
La  menace  étoit  terrible,  &  la ifitua- 
tion  encore  plus.  Mélite  frémit ,  fe  trou- 
bla j  &  il  ne  mourut  point.. 
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D'AMOUR. 

Suite  de  Vljle  inconnue  ,  ou 
Mémoires  du  Chevalier  de 
Gaflines. 

L  o  i  x* 

jl  o  ù  T  ce  que  peuvent  imaginer  pout 
leur  bonheur  des  êtres  ifolés,  qui  n'ont 
d'autre  reflburce  que  leur  penfée  & 
leur  induftrie,  ïntérefle  des  êtres  fenfi- 
blés  qui  ont  déjà  pris  des  rapports  avec 
eux  par  la  connoiffance  de  leurs  pre- 
mières aétiôns.  C'eft  donc  bien  connoî- 
tre  la  nature  &  le  fentiment,que  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  fuivit  la 
première  éducation  donnée  par  le  Che- 
valier de  Gaftines  ,  aux  êtres  qui 
dévoient  lui  fuccéder  ,  &  multiplier 
par  des  mariages  les  membres  de  la 
Colonier 
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Ces  mariages  furent  faits  ;  &  fuccef- 
fsvement  !a  fociété  alloit  augmenter.  La 
mêmemaifon  ne  pou  voit  plus  contenir 
tant  d'individus  établis  en  ménage ,  & 
chaque  ménage  alloit  former  une  fo- 
ciété particulière.  Le  Chef  avoit  fait 
cette  fage  réflexion,  &  tous  les  mem- 
bres s'étoient  réunis  pour  former  au- 
tant de  maifons  qu'il  devoit  y  avoir 
de  différens  ménages.  Voilà  un  Peuple 
naiffant.  Sera  -  t-  il  une  République  ? 
aura-t-il  un  Roi?  De  toute  façon,  il 
lui  faut  des  Loix  ,  &  le  Chef  de  la 
famille  en  doit  être  le  Légiflateur.  Ceft 
ici  que  Pefprit  &  la  fagrfle  du  Cheva- 
lier de  Gaftines  fe  développent.  Il  faut 
le  fuivre  &  l'entendre.  Des  Loix ,  qui 
forment  une  chaîne  ,  tiennent  l'une  à 
l'autre  ;  extraire  ,  ce  feroit  décom- 
pofer, 

sxs  Quand  les  maifons ,  dit-il ,  furent 
prêtes  à  recevoir  mes  enfans ,  que  toutes 
furent  fournies  des  chofes  néceffaires , 
que  le  partage  de  mes  propriétés  fut  fait 
entre  eux  par  leur  mère  &  moi,  &  qu'il 
ne  fut  plus  queftion  que  d'aller  chacun 
jjans  fon  ménage,  je  réfolus  de  faire  à 
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tous  une  inftruéiion  politique  fur  leurs 
droits  y  fur  leurs  obligations  particu- 
lières ,  comme  pères  de  famille  & 
propriétaires  ;  enfin  ,  fur  l'intérêt  qui 
devoit  les  unir  entré  eux  9  comme  mem- 
bres de  la  fociété ,  &  les  attacher  inva- 
riablement à  fon  Chef.  En  conféquence^ 
la  veille  du  jour  où  ils  dévoient  m» 
quitter ,  au  moment  où  fortant  de  table  ^ 
ils  étoient  tous  aflemblés  autour  de 
moi ,  je  les  priai  d'écouter  ce  que  j*a- 
vois  à  leur  dire,  &  leur  parlai  à-peu* 
près  en  ces  termes  : 

«  Mes  chers  enfans ,  voici  le  jour  où 
vous  fortez  de  tutèle  *,  vous  avez  juf- 
qu'ici  vécu  fous  la  protedion  immé- 
diate de  vos  parens.  Ils  vous  aimoient 
avant  que  vous  fuffiez  au  mor>de.  De- 
puis votre  naifTance  ,  les  foins  de  leur 
affedion  inquiète  ont  fans  cefTe  veillé 
fur  vous;  ils  vous  ont  nourris  lorfque 
vous  ne  pouviez  vous-mêmes  vous  fuf- 
tenter  ;  ils  ont  échauffé  vos  cœurs  du 
feu  du  fentiment  &  de  l'amour  du 
bien  ;  ils  ont  éclairé  vos  efprits  des  lu* 
mières  de  leur  raifon  *  ils  vous  ont 
tranfmis  le  dépôt  facré  de  la  Religion^ 

Ev 


io5       BIBLIOTHÈQUE 

&  celui  des  connoifTances.  Enfin  ,  ils 
ont  afluré  votre  bonheur  en  exauçant 
vos  vœux  ,  &  en  vous  unifiant.  Pat 
la  manière  dont  ils  s'acquitt oient  des 
devoirs  de  leur  état ,  ils  vous  montroient 
la  route  qu'un  jour  vous  deviez  fuivre. 
Ils  travailloient  à  faire  de  vous  des 
hommes  droits  &  fenfibles  5  de»  enfans 
reconnoiffans  ,  afin  que  vous  puffiez 
tranfmettre  à  votre  poftérité  le  dépôt 
précieux  dont  on  vous  chargeoit  pour 
elle.  Vous  répondez  à  nos  defirs  ;  & 
nous  avons  la  douce  efpérance  que 
vous  ferez  ,  à  votre  tour,  des  parens 
foigneux  &  tendres:  la  tâche  paternelle: 
eft  remplie  à  cet  égard. 

oo  Mars  vous  ne  devez  pas  être  feu- 
lement confidérés  comme  pères  &  chefs 
de  famille  :  on  doit  vous  regarder  au- 
jourd'hui comme  propriétaires  &  mem- 
bres d'une  fociété  civile  ;  &  vous  avez  9 
<lans  cette  double  relation,  des  droits  à 
exercer  &  des  devoirs  à  remplir  ;  droits 
&  devoirs  qu'il  eft  très -important  de 
vous  repréfenter.  Il  faut  enfin  perpé- 
tuer ,  parmi  vous  5  une  autorité  légale 
qui  puifle  continuer  à  régir  &  protégée 
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la  Colonie,  lorfque  j'aurai  rempli  ma 
carrière. 

*  D'accord  avec  l'Hiftoire  du  genre 
humain ,  la  raifon  nous  dit  que  tous 
les  Peuples  font  frères  ;  que  la  première 
Société  ,  réunie  en  corps  de  Nation  , 
n'étoit  qu'une  famille  devenue  très- 
nombreufe  ,  &  que  le  Gouvernement 
de  cette  Société  ,  ou  du  premier  Em- 
pire, ne  fut  fondé  que  fur  Pautorité 
de  la  puiffance  paternelle,  &  fur  l'amour 
&  Tobéiffance  que  lui  dévoient  tous  les 
membres  de  la  famille.  Ce  fut  cette 
autorité  paifiblement  reconnue  ,  qui, 
réglant  fa  Légiflation  fur  les  faintes 
Loix  de  la  Nature,  affura  le  repos  & 
le  bonheur  de  chaque  individu,  en  fur- 
veillant  fes  droits  &  fes  propriétés,  8t 
en  les  cautionnant  ,  en  quelque  forte, 
des  forces  de  tous  réunies  en  fes 
mains  ,  pour  réprimer  les  entreprifes 
de  l'injuftice  &  maintenir  l'ordre» 

53  C'eft  une  erreur  de  croire  que  la 
violence  ait  fondé  les  Empires  ,  &  que 
le  premier  Roi  fut  un  Soldat  heureux, 
un  Conquérant,  L'injuftice  armée  en- 
vahit a  mais  ne  fonde  pas  -,  la  fonda- 

Eyj 
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îion    d'un   Etat  eft  la  civilifation  d'un 
Peuple,  &  la  guerre  ne  le  civilife  pas. 
Il  n'y  avoit  qu'un  intérêt  commun   & 
palpable  qui    pût   pofer   la   bafe  d'un 
Empire,  &  enfuite  obliger  les  hommes 
à  foumettre  leurs  volontés  particulières 
à  une  volonté  fuprême.  Or  ,  quel  in- 
térêt plus  grand  &   plus  fenfible  porte 
à  la  réunion  ,  que  celui  de  maintenir 
les  droits  inhérens  à  tous  les  hommes, 
gages  &  fource   de  leur    bonheur  >  & 
même  de  leur  exiftence;  que  de  con- 
ferver  à  chacun    les  fruits  de  fon  in- 
duftrie   &   de   fon  travail  ?  L'envie  de 
jouir  fans  crainte   de   leur  liberté  ,  de 
leurs  propriétés  ,  jointe  à  l'amour  du 
repos  ,  étoit   feule  capable   d'engager 
les  hommes  à    reconnoître  une  auto- 
rité   fupérieure  ,  autre   que  celle  d'un 
père. 

^  La  Nature  avoit  inftitué  celle-cî 
pour  la  confervation  de  ceux  qui,  en 
recevant  fa  vie  ,  n'exiftoient  que  dans 
la  dépendance  la  plus  abfolue.  Que 
feroit  devenue  la  famiHe  ,  que  feroic 
devenue  la  race  humaine  ,  fans  les 
foins  &  les  travaux    du  père  l  L'en- 
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fance  n'efl  que  befoin  -,  l'enfant  ne  naît 
que  pour  mourir  aufîi-tôt  ,  s'il  ne  re- 
çoit à  chaque  inftant  la  vie  de  ceux 
qui  la  lui  ont  donnée.  Le  père  penfe, 
agit ,  travaille  ,  combat  ,  fe  fatigue  , 
fouffre  ,  fe  confume  pour  lui  donner 
une  longue  vie ,  une  vie  heureufe.  Quels 
droits  plus  forts  &  plus  facrés  l'Ouvrier 
a-t-il  fur  fon  ouvrage  ?  Si  la  néceflîté 
foumet  les  hommes  ,  dans  l'enfance  ,  à 
ce  pouvoir  blenfaifant ,  la  reconnoif- 
fance  les  y  dévoue  ,  lorfque  l'âge  leur 
a  donné  toutes  leurs  forces.  Point  d'au- 
torité plus  légitime  ni  plus  chérie  ;  l'a- 
mour &  la  néceflîté  en  avoient  pofé 
les  fondemens. 

»  Ainfi  y  fans  doute ,  commença  le 
Gouvernement  Patriarcha!5  leplus  doux 
&  le  plus  heureux  que  les  hommes 
aient  connu.  Le  père  commun  régnoit 
fur  fes  fils  &  fur  leurs  defcendans  y  &c 
tous  s'emprefïbient  de  lui  obéir.  Héri- 
tier de  fes  fentimens  &  de  fon  pou- 
voir 3  l'aîné  de  la  famille  n'en  faifoit 
ufage  que  poux  le  bien  de  (es  frères. 
Après  lui ,  ce  fils  ,  premier  né  ,  pré- 
voit le  timon  du  Gouvernement,  Voilà 
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îe  trône  établi  ;  voilà  la  fuccefllon  au 
trône  fixée.  Dévolue  à  l'aîné  de  1& 
branche  aînée,  elle  fut  aufli  paifïble- 
ment  qu'heureufement  reconnue  par 
tous  les  membres  de  la  famille  >  ou, 
pour  mieux  dire  ,  de  la  Société. 

^Cet  ordre  de  fucceflîon  étoit  une  Loi 
de  politique  très  -  fage  :  il  prévenoit 
dans  la  Société  les  brigues  &  les  par- 
tis ,  les  défordres  &  la  guerre  que  des 
eoncurrens  ambitieux  auroient  pu  faire 
éclorre  à  la  mort  de  chaque  Chef.  Il 
étoit  une  imitation  y  ou  plutôt  une  ex- 
tenfion  du  pouvoir  paternel  :  car  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  ,  l'aîné  d'une 
famille  doit  être  toujours  regardé 
comme  le  repréfentant  de  (on  père. 

^  Inftruits  par  les  préceptes  de  leurs 
prédéceffeurs ,  des  Loix  naturelles,  de 
l'ordre  focial  &  de  la  juftice  efïèn- 
tielle,  ces  premiers  Souverains  mirent 
toute  leur  étude  à  faire  jouir  chacun 
de  fon  droit  naturel.  Us  fe  plurent  à 
déployer  dans  l'Etat  une  autorké  tuté* 
Iaire,  qui  3  femblable  à  jcelle  de  Dieu  9 
fût  préfente  par-tout  ,  afin  de  veiller 
pour  tous   les  Citoyens  3  de  défendre 
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toutes  leurs  propriétés,  &  de  réprimer 
toute  ufurpatioru  Miniftres  facrés  de 
l'intérêt  public ,  ils  s'occupoient  fans 
cefle  des  objets  les  plus  importans  de 
f  Adminiftration  ,  de  l'infirudion  fo- 
ciale ,  de  l'amélioration  du  patrimoine 
commun;entin,  ils  n'oublioient  rien  pour 
le  bien  des  fujets  ,  de  tout  ce  que  peut 
faire  un  Souverain  non  moins  éclairé 
que  jufte. 

3d  Dans  ce  commencement  de  fociété 
régulière,  le  but  &  la  forme  de  fon  éta- 
bliflement  étoient  connue  de  tous  fes 
Membres  comme  du  Chef,  Auffi  touslel 
bons  effets  d'un  Gouvernement  fi  con- 
forme à  la  nature  d^s  chofes  &  à 
celle  de  l'homme  ,  rendirent  cette  So- 
ciété aufli  heureufe  qu'elle  pouvoic 
l'être. 

o^Toutes  lesNations  agricoles  ont  joui 
dans  leur  origine  de  cet  heureux  état; 
les  Chinois  feuls  en  ont  prolongé  la 
durée  jufqu'à  nous.  Mais  nous  en  trou- 
vons des  traces  manifefies  dans  l'Hif- 
toire  des  Chaldéens  ,  des  Aflfyriens% 
des  Mèdes  >  des  premiers  Perfes ,  des 
anciens  Egyptiens  -,  &  fi  nous  pouvions 
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fouiller  dans  les  Annales  des  autres 
Peuples, nous  nous  convaincrions,  par 
de  nouveaux  exemples  >  que  c'eft  l'Hif- 
toire  univerfeiïe  des  Empires  naiflans. 
«  Cependant  diverfes  caufes  particu- 
lières parvinrent  à  obfcurcir  l'évidence 
de  l'intérêt  commun  ,  &  fubftituèrent 
infenfiblement ,  aux  loix  naturelles  de 
tordre  foeial  ,  les  caprices  arbitraires 
de  l'autorité.  La  première  &  la  prin- 
cipale fut  fa  négligence  à  fonder  ou  a 
perpétuer  l'enfeignement  public  de  ces 
loix  éternelles  &  immuables  qui  éta- 
blirent les  droits  &  les  devoirs  du  Ci- 
toyen ,  la  liberté  ,  la  propriété  ,  la 
sûreté ,  la  fraternité  ,  la  concorde.  IL 
falloit  9  &  il  falloit  indifpenfablement 
que  chacun  fût  inftruit ,  &  première- 
ment inftruit  de  ce  qu'il  pouvoit  à  l'é- 
gard des  autres  ,  &  de  ce  que  les  au-r 
très  pouvoient  fur  lui  ;  de  ce  qu'il  de- 
voit  aux  autres ,  &  de  ce  que  les  autres 
lui  dévoient ,  fous  peine  d'erreur  &  de 
confufion ,  fous  peine  d'attentat  &  de 
difcorde  9  fous  peine  de  guerre  &  de 
ruine.  Cette  condition  d'une  abfolue 
néceflité  ne  pouvoit  être  remplie  quef 
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par  l'établhTement  inébranlable  d'une 
bonne  éducation.  On  négligea  cet  éta- 
bliflement ,  &  l'inftru&ion  manqua  ,  & 
l'ignorance  prévalut  ,  &  le  Citoyen 
méconnut  fes  intérêts  ?  &  les  loixs'obf- 
curcirent  ,  &  les  mœurs  fe  corrompi- 
rent ,  &  les  défordres  régnèrent  ;  ce  ne 
fut  plus  qu'un  éternel  combat  entre  la 
tyrannie  ,  &  l'anarchie  ,  livré  dans  les 
ténèbres. 

^  Mes enfans,  votre  Société  naiffante 
doit  être  conftituée  fur  le  modèle  des 
premières  Sociétés  Agricoles  ,  pour 
qu'elle  foit  profpère  ,  comme  elles  le  fu- 
rent dans  leurs  comcr.encemens.  Mais 
que  toujours  éclairée  des  loix  de  l'or- 
dre, malheureufement  oubliéesparcelles- 
ci ,  &  inftruite  par  leur  exemple ,  elle 
évite  leur  fort.  Je  veux  la  prémunir 
contre  ces  malheurs  communs  à  tant 
d'Empires,  en  promulguant  aujourd'hui, 
en  établiflant parmi  vous,  à  perpétuité, 
]a  connoiflance  &  l'enfeignement  des 
loix  facrées  de  la  Nature  ,  des  droits 
&  des  devoirs  qui  en  dérivent;  enfin, 
des  peines  inévitables  qui  fuivent  la  né- 
gligence à  les  obferver. 
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»  La  famille  eft  aujourd'hui  affes 
peu  nombreufe  ,  aflez  éclairée  >  &  , 
j'ofe  le  croire  ,  aiïez  vertueufe  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'une  Légiftation  fo- 
Iemnelle.  Mais  il  faut  prévenir  le  be- 
foin :  dès  qu'on  le  fent  ,  le  mal  eft  fait; 
&  le  remède  eft  difficile.  Le  père  fonde 
la  famille  ,  &  il  envifage  la  poftérité 
la  plus  reculée.  Le  Légifiateur  fonde  la 
Nation  y  &  il  travaille  pour  toute  la 
durée  des  fiècîes.  Les  Loix  feules  de  la 
Nature  triomphent  du  temps. 

*>  Vous  fave2  déjà  quels  font  les  droits 
de  l'homme  dans  les  différens  états  & 
les  diverfes  pofitions  de  la  vie;  je  les 
rappelle  encore  tous  les  jours  à  ceux 
qui  n'en  font  peut-être  pas  affezinftruits. 
Cependant ,,  pour  affurer  à  l'avenir  l'u- 
niformité &  la  propriété  de  ces  connoif- 
fances  élémentaires  9  je  crois  devoir 
en  réunir  ici  les  principes  ,  &  donner 
à  la  publication  que  je  vais  faire  des 
Loix  fondamentales  de  la  Société  >  &  des 
Loix  pofiuves  qui  en  découlent,  toute 
la  pompe  &  l'authenticité  dont  nous  pou- 
vons la  revêtir-». 

Alors  je  levai  la  voix  3  &  je  leur  dis^ 
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en  déployant  un  écrit  :  ^  Voici  ces  Loix 
telles  que  j  ai  cru  les  voir  dans  la  Na- 
ture ,  telles  que  je  les  crois  convena- 
bles dans  notre  Colonie  ,  formée  en 
corps  politique  par  radhéfion  de  tous 
fes  Membres  à  une  ordonnance fociale«# 

Loix  fondamentales  de  la  Société  poli  cet» 

I. 

Le  droit  fondé  fur  celui  que  nous 
avons  à  Texiftence  &  au  bonheur  ,  eflf 
celui  de  la  Nature  >  le  droit  commurr 
à  tous  les  hommes  ,  le  droit  qu'on  ne 
fauroit  foi- même  aliéner  fans  offenfer 
la  Nature  &  fans  en  être  puni  ;  il  les 
conftitue  tous  propriétaires  exclufifsde 
leur  perfonne,  de  leur  facultés  ,  de  tous 
les  biens  ,  foit  mobiliers,  foit  immobi- 
liers ,  qu'ils  peuvent  acquérir  fans  in- 
juftice  par  l'emploi  de  ces  facultés.  Re- 
connoifTons  donc  le  droit  de  propriété 
comme  une  Loi  naturelle  &  divine,  qui 
doit  être  à  perpétuité  la  Loi  conftitutiv^ 
&  fondamentale  de  toute  Société» 
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I  I. 

Le  droit  de  propriété  étant  le  même 
pour  tous  les  hommes  ,  &  en  cela  les 
rendant  tous  égaux  ,  autant  qu'ils  peu- 
vent l'être,  ils  doivent  tous  jouir  à  leur 
gré  des  biens  dont  ils  font  propriétaires, 
pourvu  que  par  leur  manière  de  jouis 
ris  ne  bleflènt  en  rien  la  propriété  d'au- 
trui  ,  &  par  conféquent  la  liberté  d'au- 
fcrui ,  portion  eflentielle  de  la  propriété 
perfonnelle:  car  celui  qui  n'efl:  pas  libre 
n'efl;  point  à  lui ,  il  n'eft  pas  fon  maî- 
tre, il  eu  à  demi-mort  pour  lui-même  j 
d'où  fuit  qu'une  pleine  liberté  de  com- 
merce 3  d'abord  entre  les  membres  de 
la  famille  y  &  enfuite  avec  les  familles 
étrangères  ,  doit  être  une  des  Loix  fon- 
damentales ,  comme  conféquence  né- 
ceflàire,  du  droit  de  propriété. 

III. 

De  ce  que  le  droit  de  propriété  eft 
le  droit  commun  à  tous  les  hommes  % 
&  le  même  pour  tous  y  il  réfulte  qu'il 
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cotfftitue  la  juftice  par  eflence  ,  qu'il 
eft  la  règle  du  jufte  &  de  l'injufte,  & 
la  bafe  de  la  morale  :  car  du  droit,  de 
propriété  dérive  la  Loi  de  juftice  qui 
défend  de  violer  la  propriété.  Acqué- 
rir fsns  injuftice  ,  c'eft  donc  acquérir 
fans  violer  le  droit  des  autres,  foit  par 
un  attentat  dired  à  leur  propriété,  foit 
par  un  attentat  indireét  à  ce  même  droit, 
en  portant  atteinte  à  la  liberté  de  l'exer- 
cer :  la  juftice  donc ,  qui  établit  la  sûreté 
de  tous  les  droits  >  eft  encore  Loi  ion**: 
damentale  de  la  Société. 

I  V. 

Par  la  même  raifon  ,  ce  droit  ren- 
ferme tous  nos  droits  ,  tous  nos  devoirs, 
toutes  nos  Loix  pofitives;  car  aucune 
prétention  ne  peut  être  légitimement 
formée  ,  fi  elle  n'eft  fondée  fur  un  droit 
xle  propriété  j  aucun  devoir  ne  peut  être 
légitimement  impofé  p  s'il  n'eft  nécef- 
faire  à  la  confervation  du  droit  de  pro- 
priété ;  aucune  Loi  ne  peut  être  ni  jufte 
ni  utile,  fi  elle  n'eft  une  conféquence^ 
>ms  application  du  droit  de  propriété? 
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V.' 


Pour  le  maintien  de  ce  premier  des 
droits  ,  il  eft  néceflaire  qu'il  exifte  dans 
la  Société  une  autorité  publique  ,  fu- 
périeure  à  toutes  les  autorités  privées, 
deftinée  à  être  l'organe  de  la  juftice  & 
la  force  des  Loix  :  car  à  quoi  bon  la 
Loi,  fi  elle  n'a  pas  le  moyen  de  fe 
faire  obéir  ?  que  feroit  la  Juftice  ,  fi 
elle  ne  pouvoit  faire  exécuter  fes  ar- 
rêts? où  en  feroit  un  Corps  politique 
fans  un  Chef,  &  un  Chef  fans  une  au- 
torité puifTante  ,  vigilante  &  dominante? 
Que  d'autres  Sociétés  ,  fous  prétexte 
des  différences  phyfiques  ,  morales  ou 
politiques  de  leur  fituation ,  partagent 
l'autorité  fuprême  en  plufieurs  pouvoirs 
qui  fe  balancent  &  fe  contiennent  réci- 
proquement *,  que  d'autres  l'abandon- 
nent à  quelques  familles  privilégiées  , 
ou  la  laiffent  entre  la  main  du  Peuple, 
votre  Société  Agricole  ,  rejetant  égale- 
ment &  la  Démocratie ,  &  l'Ariftocra- 
tie ,  &  le  Gouvernement  mixte  ,  a  be- 
foind'un  Chef  unique  9  d'un  Monarquç 
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qui  veille  fur  tous  &  pour  tous  ,  qui 
afiure  les  travaux  de  la  culture  & 
tous  les  travaux  acceiïbires  ,  qui  foit 
toujours  prêt  à  les  défendre  des  inva-» 
fions  de  l'ennemi ,  attiré  par  les  fruits 
abondans  6c  par  l'état  profpère  d'une 
riche  Agriculture. 

La  continuité  du  travail  &  du  danger 
demande  un  Chef  permanent ,  &  uni- 
quement intéreffe  à  la  profpérité  de  la 
chofe  publique.  La  Nature  &  la  nécef- 
fïté  ont  nommé  ce  Monarque  :  c'efl:  le 
père  de  la  famille.  Ce  père  ,  ce  Chef, 
vous  le  perdrez  :  mais  mon  autorité 
doit  être  fubftituée.  En  la  partageant 
entre  vous  ,  je  vous  mettrois  dans  le 
chemin  de  l'Anarchie  ;  en  la  foumet- 
tant  au  droit  d'éle&ion  ,  je  donnerois 
lieu  aux  brigues  &  aux  divifions  que 
je  dois  prévenir.  Etablirons  une  Loi 
plus  fage,  qui  règle  d'avance  ,  &:  pour 
toujours  ,  l'ordre  de  la  fucceffion  à  la 
Souveraineté  \  &  dans  cette  vue,  fui- 
vons  l'indication  de  la  Nature  elle- 
même.  Quel  eft  celui  qufelle  défigne 
au  père  pour  fon  premier  représen- 
tant ?  neft-ce  pas  fon  fils  aîné ,  Pan- 
cien  de  fes  enfans  ?  le  premier  de  fa  race, 
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qui  ,  par  l'avantage  de  la  naiflance,  & 
par  la  fupériorité  de  l'expérience  &  de 
l'âge, étant  naturellement  placé  à  la  tête 
de  la  famille  ,  lorfque  le  père  vient  à 
manquer  ,  eft  cenfé  le  plus  capable  d'en 
exercer  l'autorité?  n'eft-ce  pas  à  lui  que 
fes  frères  obéiroient  plus  volontiers  & 
plus  naturellement  qu'à  tout  autre  ? 
Mon  fils  aîné  eft  donc  mon  fuccefleuc 
naturel  9  &  il  aura  pour  fuccefleur  fon 
fils  aîné.  Reconnoiflez  donc  après  moi 
le  fils  qui  me  repréfentera  ,  &  après 
lui  fucceflivement  le  fils  aîné  de  fa 
famille  ,  pour  fouverain  Chef  &  Admi- 
niflxateur  de  la  Juftice  ,  afin  qu'il  vous 
garde  vous  &  vos  biens.  Vous  devez 
tous  contribuer  à  l'établir  en  puiflance., 
de  manière  que  l'exercice  de  vos  droits 
&  de  vos  devoirs  ne  trouve  aucun  con- 
tradiéteur  qui  ne  le  redoute  &  qui  lui 
réfifte  avec  fuccès.  D'après  ces  puifîan- 
tes  confidérations  ,  la  fucceffion  à  la 
Souveraineté  de  rifle  ,  dévolue  de 
droit  aux  aînés  mâles  de  la  branche 
aînée  ,  doit  être  publiquement  &  uni- 
versellement aflurée  &  reconnue  comme 
une  Loi  fondamentale  &  conftitutive 
de  notre  Société, 

m 
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VI. 

La  Société  civile  ou  intérieure,  établie 
fur  les  rapports  des  Citoyens  entr'eux, 
«tant  eflentielle  au  droit  de  propriété,  & 
ne  pouvant  lui  être  acquife  qu'autant 
qu'il  eft  conftamment protégée  garanti 
par  une  force  publique  ,  aucun  de  vous 
ne  pourra  fans  crime,  fans  pécher  con- 
tre Dieu  &  contre  fes  frères,  refufer  de 
s'unir  avec  eux  au  Chef  de  la  Société 
pour  la  défenfe  de  ce  droit  commun, 
encore  moins  prêter  fciemment  &  vo- 
lontairement fon  miniftère  pour  l'offen- 
fer  &  l'attaquer  fecrètement  ou  publi- 
quement ;  &  ceux  qui  fe  rendront  cou- 
pables d'un  tel  crime  par  une  infâme 
trahifon ,  devenant  les  ennemis  de  l'Etat , 
ne  devront  plus  être  comptés  parmi  fes 
Membres. 

VIL 

La  fureté  politique  ou  extérieure  qui 
rélultera  dans  la  fuite  de  nos  rapports 
politiques  avec  les  Etrangers ,  n'étant 
pas  moins  néceflaire  au  droit  de  pro- 

Avril  1784  *  a'  V9I,  E 
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priété  que  la  fureté  civile  ,  toutes  les 
ïnftitutions  propres  à  augmenter  la  force 
militaire  de  notre   Société  ,  fans  nuire 
aux  autres  caufes  de  fa  profpérité,  doi- 
vent être  conftamment  rnifes  en  prati- 
que. En  attendant ,  tout  homme  en  âge, 
&  en  état  de  porter  les  arrhes,  fera  tenu 
de  fervir  la  Société  de  fa  perfonne  ;  & 
à  cet  effet  ,    il  fera  pourvu  des  armes 
nécelfaires  à  un  Soldat  exercé  à  les  ma- 
nier, &  drefleaux  évolutions  militaires. 
De  par  la  Nature  ,  chaque  homme  eft 
Soldat  pour  fa  propre  défenfe  ;  chaque 
Citoyen  l'eft  pour  la  défenfe  commune.. 
Le   concours  &    l'accord  de  tous  ces 
braves  défenfeurs  formeront  la  force  pu- 
blique  -,    mais  le    Chef  de  la  Société 
pourra  feul  aifpofer  de  cette  force.  Ce- 
pendant y  comme  l'état   de  paix  eft   le 
feul  qui  convienne  à  l'intérêt  commun 
&  à  Tordre  univerfel  *  il  ne  fera  que 
des  guerres  juftes    &    néceffaires.  Or  , 
aucune   guerre  ne   peut  être  regardée 
comme   fufte  ,    qu'autant   qu'elle  fera 
entreprise  pour  repoufter  un  ennemi  dé- 
claré de   la  Colonie  j  après  qu'il  aura 
été   reconnu   pour    tel     par    des  aéhs 
jd'hoftilité.  Elle   n'eft  jamais  néceflairç 
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que  pour  réprimer  l'icjuftice  ,  &  afïurer 
dans  la  fuite  le  règne  de  la  paix  ,  & 
la  jouiïTance  des  propriétés. 

VIII 

Pour  donner  au. Chef  de  la  Société 
les  moyens  de  pourvoir  aux  dépenfes 
qu'entraînent  nécefïairement  l'entretien 
&  l'amélioration  du  patrimoine  public, 
la  confection  des  ouvrages  indifpenfables 
à  faire  dans  cette  vue,  l'appareil  de  la 
guerre  ,  l'adminiftration  de  la  Juftice  , 
l'établiflement  de  Tinftruâ:ion  publique  , 
qui  font  à  la  charge  du  Souverain,  il 
faut  établir  un  revenu  public  qui  fub- 
vienoe  à  ces  dépenfes.  Mais  comme  ce 
revenu  ne  peut  être  juftement  aflis  que 
fur  les  terres  feules  productives  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  revenu  dont  on  doive 
difpofer  ,   qu'après   avoir    prélevé   les 
avances    nécefTaires   à    la    culture  ,  la 
nourriture  &   l'entretien   de  la  famille 
du    Cultivateur  ,    la  fubvention   indif- 
penfable  pour  le  maintien  de  TAdmi- 
niftration  publique  ne  pourra  tomber 
que  fur    l'excédant  de  ces    premières 
dépenfes  ,  &  devra  toujours  être  en 


124      BIBLIOTHÈQUE 

proportion  de  cet  excédant.  Difons  donc 
que  l'établiflement  d'un  impôt  territo- 
rial &  unique,  proportionnel  au  revenu 
liquide  des  terres  ,  doit  être  univer- 
fellement  reconnu  pour  une  des  Lohg 
fondamentales, 

I  X. 

Comme  les  abus  portés  dans  l'affîettçi 
de  l'impôt  &  dans  fa  perception  ,  ont 
été  de  tout  temps  une  des  premières 
eaufes  de  la  ruine  des  Etats  ,  il  eft 
eflentiel  que  tout  ce  qui  concerne  réta- 
bliflement de  l'impôt  dans  cette  Ifle , 
foit  fournis  à  des  formes  &  réglé  par 
des  Loix  invariables ,  qui  d'un  côté  ne 
permettent  point  la  fpoliation  de^  ce 
revenu  commun  ,  &  de  l'autre  empê- 
chent que  la  formation  de  cette  propriété 
commune  ne  porte  atteinte  aux  pro- 
priétés particulières,  pour  l'utilité  des- 
quelles elle  eft  inftjtuée.  Dans  ce  mo- 
ment ou  notre  petite  Société  encore 
dans  fon  enfance ,  ou  plutôt  à  fon  au- 
fore,  ne  comporte  pas  la  perception 
d'un  impôt,  chaque  Membre  doit  fer- 
yir  la  Société  jde  fa  perfonne  ;  mai* 
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lorfque  l'Agriculture  perfeétionnée  aura 
multiplié  les  hommes  &  le?  revenu», 
&  que  chaque  propriétaire  pourra  (ou- 
doyer  des  délégués,  l'impôt  aura  lieu  5 
&  d'après  l'examen  que  j'ai  fait  de  la 
nature  ,  &  de  la  fertilité  dn  terroir  de 
Tlfle  ,  j'eftime  qu'alors  les  bonnes  terres 
devront  être  taxées  au  fixième  ,  &  les 
médiocres  au  dixième  dn  revenu  net , 
feul  tribut  dont  les  propriétés  particu- 
lières feront  redevables  envers  le  fifc. 


X. 


L'arbitraire  ne  doit  pas  être  févère- 
ment  profcrit  parmi  vous  dans  Tadmi- 
niftration  de  la  Juftice  diftributive  ,  ou 
dans  l'exécution  des  Loix  civiles  ,  qui 
ne  font  que  le  développement  &  l'ap- 
plication des  Loix  naturelles.  Cette  Ad- 
miniftration  confifleà  régler  ,  conformé- 
ment aux  Loix,  les  droits  des  Citoyens  > 
lorfqu'iîs  ont  entr'eux  des  prétentions 
oppofées ,  &  à  punir  les  délits  confiâ- 
tes des  peines  prononcées  par  les  Loix, 
Le  détail  de  cette  Adminiftration  ne 
doit  pas  être  dans  la  main  du  Souve- 
rain ,  parce  que  le  Surveillant  gêné* 

F  iij 
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rai  ne  doit  pas  &  ne  peut  pas  s'occu- 
per de  tant  de  détails  ;  parce  que  celui 
qui  eft  partie  contre  le  coupable  ne 
doit  pas  être  fon  Juge  ;  parce  qu'il  doit 
redouter  plus  que  perfonne ,  fur-tout 
en  ce  genre,  les  furprifes  ,  les  erreurs, 
l'abus  fouvent  irréparable  de  la  puif- 
fance.  Mais  il  établira  entre  lui  &  le 
Peuple  un  Corps  de  Magiftrature  tou- 
jours exiftant^qui,  dépofitaire  des  Loix5 
foit  chargé  feul,  &exclu{ivement ,  de  les 
faire  parler  9  de  faire  agir  leur  autorité 
avec  pru  dence  ,  de  faire  exécuter  les  Ju* 
gemens  rendus  d'avance  par  les  Loix,  Ce 
Corps  fera  donc  inftitué  de  manière 
qu'il  ne  puifle  jamais  cefler  d'être  le 
repréfentant  du  Souverain  ,  comme  Mi- 
niftre  de  la  Juftice  ,  d'être  enfin  vérita- 
blement l'organe  des  Loix. 

X  L 

Si  quelque  Membre  de  cette  Société 
iêtoit  affez  aveugle  fur  (es  droits  & 
-fur  fes  devoirs  ,  pour  commettre  quel- 
ques délits  graves  contre  les  droits  fa- 
crés  de  la  propriété  &  de  la  frater- 
nité de  fes  Concitoyens ,  qu'il    tomba 
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dans  les  mains  d'une  Juftice  rigoureufej 
qu'il  compte  avec  la  Société  des  torts 
qu'il  lui  a  faits  ;  qu'il  (oit  condamné 
à  réparer  le  dommage  qu'il  a  porté  à 
la  propriété  d'autrui  ;  qu'il  paie  la  dette 
de  fa  perfonne  :  mais  loin  de  nous 
l'inutile  &  cruelle  abfurdité  de  le  pri-4 
ver  de  la  vie  y  d'une  vie  dont  Dieu 
feul  eft  le  maître  ,  comme  fi  la  mort 
d'un  individu  réparoit  le  moindre  des 
maux  ;  comme  fi  la  mort  ,  qui  nous 
attend  tous ,  &  que  tout  Citoyen  eft 
obligé  quelquefois  d'affronter  ,  devoit 
jamais  être  préfentée  comme  une  peine , 
&  la  plus  grande  des  peines  ;  comme 
fi  la  Société  ne  gagnoit  pas  infiniment 
plus  à  faire  travailler  à  fon  profit  ut> 
individu  qu'a  le  détruire  ;  comme  s'il 
n'y  avoit  pas  des  moyens  faciles  de  met- 
tre un  méchant  hors  d  état  de  nuire  & 
d'effrayer  fes  femblables,  par  des  peines 
longues  ,  dures,  éclatantes  ,  plus  infup- 
portables  que  la  mort. 

X  I  I. 

L'état  d'homme  vivant  en  Société, 
donnant  des  droits    &    foumettant   à 

Fiv 
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des  devoirs  réciproques  ,  il  eft  évidenft 
que  la  connoiflance  des  règles   efTen- 
tielles    à  cet  état  eft  la  première  des 
conditions  requifes  pour  les  bien  rem- 
plir. Cette  connoiffance  eft  même  d'au- 
tant plus  néceflaire  à  chacun,  que c eft 
elle  qui  doit  rallier  toutes  les  forces  par- 
ticulières pour  le  maintien  de  Tordre 
public  &  la  défenfe  de  l'intérêt  com- 
mun. Il  eft  donc  effentiel  à  la  Société, 
que  par   des  inftitutions   fages   &  iné- 
branlables ,  l'inftru&ion    publique  fort 
généralement  établie  à  perpétuité ,  pour 
répandre  en  tous    lieux   &  dans    tous 
les  temps  cette  connoiflfance  ,  avec  la 
loi  de   n  être  compté  parmi  les  Mem- 
bres de  la  Société  ,  qu'après  avoir  par- 
faitement    appris     &     folemnellement 
juré  d'obferver  ce  qu'à  ce  titre  il  doit 
à  la  Société» 

Telles  furent  les  Loix  fondamentales  de 
cette  Colonie.  A  V égard  des  Loix  pofiti- 
y  es  y  nous  rien  parlerons  que  pour  dire 
que  la  plupart  furent  prifes  du  Code  des 
Chinois  ;  quelques-unes  cependant  furent 
imitée*  dzs  nôtres.  En  Us  juivant  exacts** 
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ment ,  cette  famille  fut  heureufe.  Elle  s'ac- 
crut  chique  jour  5  &  fa  projpérité  égala :, 
pendant  long- temps ,  fans  trouble  -,  fon  in- 
duflrie  ?  fon  harmonie  &  fa  fagejfe.  Mais 
le  bonheur ,  même  le  plus  vertueux  ,  eJlfou~ 
mis  a  des  vicijjîtudes, 

La  Colonie  fut  attaquée  par  des  Nlgres* 
Heureufement  ce  malheur  avoit  été  prévu  9 
&  les  précautions  av oient  été  prifes.  Il 
faut  encore  ici ,  puifer  dans  le  Livre  y  & 
faire  parler  le  Chevalier  de  Gaflines  y  tris- 
intérejjant  dans  ce  récit. 


ÉVÉNEMENT. 

Je  me  voyois  alors,  dit- if,  au  plus 
haut  degré  de  bonheur  où  je  pouvois 
afpirer.  Je  jouifTois  d'une  fatisfadion  qui 
me  paroîflbit  inaltérable  ylorfqu'un  évé- 
nement déjà  prévu  ,  mais  que  ie  ne  re- 
gardois plus  comme  poflîbfe  ,  fut  fur 
le  point  de  renverfer  cet  édifice  de 
profpérité,  &,  par  fes  fuites  funeftes^ 
manqua  de  faire  périr  toute  la  Co 
lonte. 
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Nos  deux  Nègres  (  i  )  ,  quoique 
traités  avec  douceur  &  même  avec 
bonté ,  n'avoient  pu  s'apprivoifer  en- 
tièrement. Leur  caradère  dur  &  féroce 
ne  favoit  pas  fe  plier  à  l'obéiflance. 
Ils  n'étoient  point  touchés  de  nos  douces 
manières  :  loin  de  perdre  le  fouvenir  de 
leur  Pays  ,  ils  le  regrettoient  amère- 
ment. Après  avoir  pafTé  leur  jeunefTe 
dans  toute  l'indépendance  de  la  Nature 
fauvage  5  ils  ne  pouvoient  fo'uffrir  de 
fe  voir  captifs.  Ils  regardoient  le  tra- 
vail comme  un  tourment  infupporta- 
ble  ;  fouvent  ,  lorfqu'ils  nous  aidoient 
à  faire  quelqu'ouvrage  ,  ou  à  porter 
des  fardeaux,  je  les  voyois  poufler  de 
profonds  foupirs,  &  jeter  de  longs  regards 
vers  cette  partie  de  l'horizon  d'où  ils 
m'avoient  fait  entendre  qu'ils  venoient. 
Je  ne  pouvois  me  cacher  qu'ils  fe  trou- 
voient  malheureux:  j'aurois  voulu  pou- 
voir adoucir  leur  infortune.,  &  leur  ren- 
dre la  liberté.  Toute  idée  de  contrainte 


(i)  Deux  Nègres  qui  avoient   été    pris  dans 
•nne   première  actaque  ,    il   y  avoir   quelques 

années. 
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Se  de  fervitude  étoit  une  chofe  affreufe 
pour  mon  coeur  :  mais  l'obligation  ds 
veiller  à  notre  sûreté  me  forçoit  eje  les 
retenir  dans  rifle  ,  &  je  croyois  avoir 
pourvu  fuffifamment  à  ce  qu'ils  ne  puf- 
fent  s'évader  ,  en  fermant  d'une  chaîne- 
l'embouchure  de  la  rivière.  On  va  voie 
fi  je  me  trompois  à  cet  égard. 

Cette  chaîne  ,  qui  barroit  le  port,' 
fuffifoit  9  à  la  vérité ,  pour  arrêter  toutes 
les  barques  qui  tenteroient  d'y  entrer, 
ou  qui  voudroient  fortir  de  l'embou- 
chure ;  &  nos  Nègres  ne  pouvant  s'é- 
loigner de  Tlfle  qu'avec  le  fecours  d'urx 
bateau  ,  il  paroiffoit  impoffible  qu'ils 
vinflent  jamais  à  bout  de  franchir  cette 
barrière.  Une  autre  raifon  qui  ne  nous 
permettoit  point  de  foupçonner  la  pot 
fîbilité  de  leur  fuite  ,  étoit  que  nos 
chaloupes  demeuroient  toujours  atta- 
chées avec  une  chaîne  de  fer  à  un  fort 
anneau  ,  fceilé  en  plomb  dans  une  grofle 
pierre  enfoncée  dans  la  grève.  Un  ca- 
denas arrêtoit  cette  chaîne  \  un  autre  ca- 
denas ouvroit  l'entrée  du  port. 

Mes  Nègres  >  qu'on  avoit  eu  fouvent 
l'imprudence  de  prendre  pour  nous 
«ûder  à  la  pêche  ,  avoient   été  témoins 

Fvj 
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de  la  manière  avec  laquelle  nous  fer- 
mions &  nous  ouvrions  nos  cadenas; 
malgré  leur  ftupide  groilièreté,  ils  en 
avoient  bien  remarqué  les  procédés: 
ils  attendirent  douze  ans  avec  patience 
que  Toccafion  de  les  répéter  fe  pré- 
sentât r  pour  fe  rendre  libres.  Voici 
comment  le  hafard  leur  fournit  cette 
occafîon  ,  &C  comment  ils  en  profi- 
tèrent. 

Un  jour  qu'en  allant  pêcher  en  mer, 
on  les  avoLt  pris,  comme  à  l'ordinaire, 
pour  fervir  de  rameurs  ,  nous  les  dé- 
posâmes en  revenant  de  l'autre  côté  de 
la  rivière.  Mais  ayant  befoin  de  cou- 
per quelques  bois  de  charpente  ,  Henri 
&c  moi  defcendîmes  avec  eux,  non  loin 
de  leur  cabane  ,  pour  abattre  des  arbres 
que  j'avois  choifîs  &  marques  pour  cela. 
Nous  avions  porté  les  inftrumens  né- 
cefTaires  à  l'exécution  de  notre  projet. 
Les  arbres  furent  abattus  vers  le  foir, 
dépouillés  de  leurs  branches  ,  &  fciés 
en  partie.  Quoique  nous  fu (lions  qua<- 
îre  pour  faire  ce  travail  ,  car  je  mrs 
auffi  la  main  à  l'œuvre  ,  il  étoit  déjà 
tard  que  nous  tv'avions  pas  fini  de 
ickr  &  d'équarrir  ces  arbres  ;  en  fore* 
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que  nous  fûmes  obligés  de  revenir  à 
la  maifon  ,  laiiTant  le  furplus  à  faire 
pour  le  lendemain.  Par  prudence  ,  nous 
emportâmes  les  haches  avec  nous  ,  pour 
ne  pas  mettre  entre  les  mains  des 
Nègres  des  armes  dangereufes  ;  mais 
nous  laifsâmes  les  fcies ,  dont  nous  ne 
croyions  pas  qu'ils  puffent  abufer.  Cette 
confiance  nous  devint  funefte.  Les  fcies, 
à  la  vérité ,  ne  leur  eurtent  pas  fervi 
de  grand'chofe  ,  fi  le  hafard  ne  leur  eût 
fourni  d'ailleurs  le  moyen  de  les  em- 
ployer à  leur  liberté.  Dans  les  mouve- 
mens  que  pavois  faits  pour  aider  à  tail- 
ler ou  à  fcier  les  arbres ,  la  clef  de  la 
chaîne  du  port  étoit  tombée  de  ma 
poche.  Je  ne  m'en  apperçus  pas:  mais 
tin  des  Nègres  l'ayant  fans  doute  remar- 
quée ,  la  cacha  avec  aflez  de  dextérité 
pour  m'en  dérober  la  connoifïance  ;  en 
forte  que  nous  partîmes  de-là  fans  nous 
douter  de  la  perte  que  j'avois  faite  3  & 
fans  prévoir  aucunement  ce  qui  en  ar- 
riveroit. 

Munis  de  Pinftrument  de  leur  déli- 
vrance ,  les  Nègres  attendirent  ,  pour 
en  faire  ufage  ,  que  toute  la  Colonie 
fut  plongée  dans  le  fommeil ,  de  crainte 
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que  le  bruit  qu'ils  pourroient  faire 
venant  à  les  trahir ,  ils  ne  fuflent  dé- 
couverts &  arrêtés.  Ils  pafsèrent  la  ri- 
vière à  la  nage  vis-à-vis  de  l'endroit  où 
étoient  nos  barques^  &  lorfqiiïls  y  fu- 
rent arrivés,  ils  coupèrent  avec  la  fcie 
la  proue  de  la  petite  chaloupe,  qui  , 
par  ce  moyen  ,  fe  trouva  dégagée  de 
la  chaîne  qui  la  retenoit  au  bord.  Ils 
repafsèrent  enfuite  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  ;  &  prenant  les  provisions 
qu'ils  avoient  dans  leur  cabane  ,  ils 
defcendirent  tranquillement  jufqu'à  l'em- 
bouchure ,  où  ils  s'ouvrirent,  avec  la 
clef,  le  chemin  de  la  mer;  après  quoi 
ils  cinglèrent  vers  leurs  Pays  >  en  toute 
diligence. 

Qu'on  juge  de  ma  furprife  ,  lorfque 
voulant  traverfer  la  rivière  le  lende- 
main pour  achever  notre  ouvrage ,  je 
m'apperçus  ,  par  le  tronçon  de  la  cha- 
loupe f  de  Tévafion  de  mes  Nègres  ;  & 
que  plein  de  l'émotion  que  me  caufa 
cet  événement  ,  je  cherchai  dans  ma 
poche ,  fans  la  trouver ,  la  clef  de  l'ef- 
tacade  !  Il  feroit  difficile  de  rendre  le 
chagrin  que  j'en  reiTentis;  car  je  com- 
pris à  l'inflant  ce  qui  venoit  de  fe  pafler. 
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&  ce  que  nous  en  devions  craindre. 
Henri  qui  m'accompagnoit ,  non  moins 
affligé  que  moi  de  la  fuite  de  ces  mal- 
heureux ,  &  prévoyant  qu  il  en  réful- 
teroit  pour  nous  les  fuites  les  plus  fâ- 
cheuies  ,  vouloit  les  pourfuivre  fans 
délai.  Sur  cela  je  lui  fis  obferver  d'a- 
bord que  les  Nègres  ayant  trouvé  dès 
là  veille  la  facilité  de  s'évader  ,  en 
avoient  fans  doute  profité  dans  le  temps 
de  notre  fommeil ,  &  qu'étant  partis 
depuis  cinq  à  fix  heures  ,  il  feroit  im- 
poffible  de  les  atteindre.  Cependant  5 
continuai  je,  pour  ne  rien  négliger  de 
ce  que  nous  pouvons  faire  dans  la  cir- 
conftance  ,  appeliez  quelques  -  uns  de 
vos  frères  pour  nous  aider  à  conduire 
la  grande  chaloupe.  Nous  fortirons  à 
quelques  milles  de  l'embouchure  ;  & 
fi  les  Nègres  font  partis  plus  tard  que 
je  ne  le  préfume  ,  &  que  nous  puiflïons 
encore  appercevoir  leur  barque,  nous 
nous  efforcerons  de  les  joindre. 

Nous  nous  mîmes  en  mer;  mais, 
comme  je  l'avois  prévu ,  ce  fut  inutile- 
ment. Les  précautions  que  nous  avions 
à  prendre  ne  nous  permettaient  pas  de 
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diffimuler  à  nos  femmes  ce  qui  venoit 
d'arriver.  Il  fallut  leur  en  dire  toutes  les 
circonftances:  leurs  alarmes  furent  d'au- 
tant plus  vives,  que  nous  avions  toutlieu 
de  penfer  que  nos  Nègres  alloient  nous 
fufciter  une  foule  d'ennemis,  &  que  con- 
noiflant  îe  local  de  rifle  &  notre  petit 
nombre  ,  .ils  ne    manqueroient  pas  de 
donner  à   leurs  compagnons  des  ren- 
feignemens  qui  nous  feroient  funeftes* 
Il  eft  vrai  pourtant  que  les  connoifTan- 
ces  quils  pouvoient  leur  communiquer 
ne  s'étendoient  heureufement    que  fur 
certaines  parties.  Surveillés  fcrupuleu- 
fement,  ils  n'étoient  pas  entrés  dans  nos 
magafrns;  ilsn'avoient  jamais  vu  la  grot- 
te ;  ils  ignoroient  la  vertu  fimple&  ter- 
rible de  la  poudre  à  canon ,  &  ils  n'ima- 
ginoient    pas  comment  nos  armes  vo- 
miflbient  le  feu  ,  &C  portaient  la  mort 
à   de  grandes  diftances.  Mais  quelque- 
fois témoins   de  nos  blefFures  &  de  la 
mort  de  nos  enfans  ,  ils  avoient  appris 
que  nous  étions  des  hommes  comme  les 
autres-  Ils  comprenoient  que  leurs  flè- 
ches ne  nous  trouveroient  point  invul- 
nérables, quelles  pouvoient  nous  feirs 
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périr ,  &  conféquemment  qu'il  étoitpof- 
fîble  de  nous  vaincre.  C'en  étoit  bien 
affez  pour  nous  effrayer. 

Outre  l'efprit  de  vengeance ,  qui  ne 
meurt  point  dans  les  âmes  atroces ,  je 
connoifTois  dans  le  cœur  de  nos  Sauva- 
ges un  fentiment  très  capable  d'exalcèr 
kur  férocité,  &  de  les  animera  la  def- 
trudion  de  tous  les  hommes  de  !'Ifl.e. 
Ils  n'avoient  pu  voir  nos  femmes  ,  & 
fur-tout  Adélaï  le  ,  fans  éprouver  les 
defirs  les  plus  ardens.  Si  quelquefois  elles 
s'offroient  à  leur  vue,  le  feu  de  leurs 
regards  me  montroit  la  plus  violente 
paflion.  On  n'yprenoit  pas  garde;  mais 
l'expérience  que  j'avois  du  coeur  hu- 
main ,  me  le  faifoit  remarquer  &  m  en 
îndiquoit  la  caufe.  Pour  réprimer  ces 
defirs,  fôtois  aux  Nègres  fans  affe&a- 
tion  l'occafion  de  voir  nos  femmes , 
&  crainte  d'affliger  celles-ci ,  je  tenois 
mes  remarques  fecrètes.  Lorfqu'ils  eu- 
rent déferté  rifle,  je  gardai  la  mêms  re- 
tenue -,  mais  je  fentisque  la  paflîon  des 
Nègres  les  ramèneroit  peut-être  pour 
nous  exterminer  &  pour  poflféder  nos 
belles  compagnes.  Ces  réflexions ,  qui 
ajoutaient  à  mes  inquiétudes,  hâtèrent 
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encore  nos  préparatifs  de  défenfe  con- 
tre une  féconde  irruption-  de  nos  en-» 
nemis. 

La  première  chofe  que  je  crus  devoir 
faire  après  révafîon  de  mes  Nègres  ,  fut 
de  fermer  le  port  plus  exactement  en- 
core que  par  le  pafïe.  Nous  fîmes ,  à  cet 
effet,  un  nouveau  cadenas;  nous  ajou- 
tâmes ,  de  pkis  ,  à  chaque  chaînon  ,  des 
barres  de  fer  croifées,  qui  d'un  côté  en- 
foncoient  dans  Teau  d'environ  deux 
pieds  ,  &  de  l'autre  préfentoient  à  ceux 
qui  voudroient  entrer  dans  la  rivière  , 
une  longue  file  de  pointes  acérées ,  en  ma- 
nière de  chevaux  de frite,  qu'on  auroit 
difficilement  eflayé  de  furmonter ,  quand 
même  on  n'eût  pas  trouvé  d'autre  obf- 
tacle  dans  le  paffage. 

Ce  rempart  étoit  formidable \  &  ce- 
pendant ,  d'après  mon  idée  y  il  ne  fuffifoit 
pas  pour  notre  sûreté.  Je  me  difois  que 
ïi  Jes  Nègres  venoient  une  féconde  fois 
nous  attaquer,  i!s  ne  tenteroientpas  ce 
nouvel  effort  fans  le  réunir  en  grand 
nombre,  &  fans  prendre  toutes  les  pré- 
cautions néceflaires  pour  bien  exécuter 
leur  deflein  ;  que  nous  aurions  à  redou- 
ter alors ,  non  pas  une  troupe ,  mais 
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en  quelque  forte  une  armée  ;  &  que 
tandis  qu'une  partie  de  nos  ennemis 
chercheroit  à  forcer  l'embouchure  ,  tout 
le  refte ,  en  une  ou  plnfieurs  bandes ,  ef- 
caladeroit  peut-être  le  boulevard  natu- 
rel de  l'ifle  dans  les  endroits  les  moins 
efearpés  ;  enfin ,  que  s'ils  avoient  une  fois 
pénétré  dans  l'intérieur  du  pays  ,  nous 
ne  pourrions  ,  faute  de  fortifications, 
garantir  nos  demeures  &  nos  magafins, 
ni  nous  garantir  nous-mêmes  delà  fureur 
de  ces  barbares. 

D'après  ces  reflexions  qui  n'étoient 
pas  mal  fondées  ,  je  réfolus  de  fortifier 
le  Village  \  &  ayant  fait  part  de  mon 
deflfein  à  mes  enfans,  je  traçai  fur  le 
terrein  autour  de  ma  maifon  &  des  fix 
plus  voifines,  un  quarré  dont  chaque  face 
avoit  cinquante  pas  géométriques.  Il 
fallut  abandonner  les  autres  bâtimens, 
pour  ne  pas  prendre  une  étendue  trop 
vafte  à  fortifier  &  trop  difficile  à  dé- 
fendre. Je  marquai  aux  quatre  angles  de 
ce  fort  autant  de  baftions  ^  afin  de  don- 
ner plus  de  jeu  à  notre  artillerie.  Ce 
plan  tracé,  nous  nous  mîmes  à  remuer 
la   terre  avec  beaucoup  de  diligence , 
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&  commençâmes  par  un  fimple  para- 
pet de  quatre  pieds  de  hauteur,  pour 
nous  mettre  d'abord  à  couvert  des  coups 
des  aflaillans  ,  en  cas  qu'ils  arrivaient 
plutôt  que  nous  ne  les  attendions,  & 
qu'ils  nous  attaquaflent  à  l'improvifte* 
Nous  rebau fiâmes  &  élargîmes  enfuite 
nos  ouvrages  de  telle  forte ,  que  le  rem- 
part avoit  vingt  pieds  de  bafe  &  fîx  de 
hauteur  ,  avec  un  parapet  de  cinq  pieds 
en  deiîus.  La  terre  que  nous  avions  re- 
levée pour  faire  ce  rempart,  nous  avoit 
donné   un'  foffë   fuffifamment  large  &C 
profond  :  à  la  face  oppofée  à  l'efplatrade  5 
je  laiflai  une  échancrure  de  fîx  pieds  , 
que  je  couvris  d'une  petite  lunette  ,  où 
il  y  avoit  une  fortie  pourvue  d'une  tra- 
verfe.  J'achevai  de  donner  à  notre  ci- 
tadelle toute  la  force  dont  elle  étoit  fuf- 
€eptible,en  l'entourant  de  palifTades  & 
de  fraifes  ,  en  couvrant  de  facs  à  terre 
le  parapet  des  flancs,  &  fur-tout  en  gar- 
niflant  les  basions  de  huit  canons.  Tout 
cela  nous  coûta  cinq  mois  d'un  travail 
fort  aflîdu.  Cependant  les  fentinelles  qui 
veilloient  des  deux  côtés  de  l'Ifle  ,  ne 
nous  annonçoient  point  l'ennemi,  &  nous 
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étions  quelquefois  tentés  de  croire  que 
îa  frayeur  nous  avoit  fait  prendre  des 
précautions  fuperflues. 

Nous  paflâmes  ainfi  plus  de  fix  mois 
jentrela  crainte  &refpérance.  Pourpro* 
fiter  néanmoins  de  cet  intervalle,  nous 
tranfportâmes  dans  le  fort  tout  ce  qui 
pouvait  y -être  néceflaire  en  cas  de  fiège, 
tant  pour  nous  que  pour  nos  beftiaux* 
nous  y  ferrâme§  nos  bleds  &  nos  foins; 
nous  y  dépotâmes  les  meubles  des  mai- 
sons abandonnées  s  nous  y  conduifîmes 
de  l'eau  pour  être  pourvus  de  boiffon 
à  tout  événement;  enfin  nous  n'oubliâ- 
mes rien  de  tout  ce  que  nous  pouvions 
imaginer  pour  oppofer  à  nos  ennemis 
la  réfiftance  la  plus  forte  ,  &  pour  faire 
échouer  abfolument  leur  audacieufe  en- 
treprife. 

Dansla confiance  que  nous  donnoient 
tous  ces  préparatifs,  nous  ne  penfions 
prefque  plus  à  nos  Sauvages,  lorfqu'im 
Samedi ,  après  le  coucher  du  foleil ,  la 
fentinellequiveilloitàlapointe  de  rifle 
tira  le  coup  d'alarme.  Je  courus  à  ce 
pofte  avec  deux  de  mes  fils  ;  &  j'appris 
delà  fentinelle,  car  la  nuit  approçhoit 
&nous  n'y  voyons  déjà  plus ,  qu'il  avoiç 
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apperçu  vers  îe  nord  une  flotte  de  ca- 
nots innombrable  ,  cinglant  de  notre 
côté.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  en  af- 
furer  par  nous-  mêmes ,  parce  que  ,  ce 
foir-là  ,  il  n'y  avoit  pas  de  lune.  Il  fallut 
régler  ce  que  nous  ferions  fur  mes  con- 
jectures, qui  me  faifoient  foupçonner 
que  nos  ennemis,  inftruits  par  nos  deux 
Nègres ,  efpèroient  entrer  facilement 
dans  la  rivière  à  la  faveur  delà  nuit,  & 
croyoient  pouvoir  nous  furprendre  &; 
nous  accabler. 

Je  revins  donc  à  la  citadelle  pour 
examiner  avec  toute  la  Colonie  le  parti 
que  nous  devions  prendre  -,  &  il  fut  dé- 
cidé que  nous  enverrions  un  flmple  dé- 
tachement de  quatre  hommes  à  la  re- 
doute gauche  de  l'embouchure  ,  pour 
tirer  le  canon  fur  ceux  qui  approche- 
roient  de  la  chaîne.  Nous  étions  tous 
perfuadés  qu'ils  ne  pouvoient  la  forcer: 
mais  nous  penfions  que  cette  marque  de 
notre  vigilance  jetteroitla  terreur  dans 
toute  la  flotte.  Je  me  mis  à  la  tête  du 
détachement  ,  pour  être  moi-même  té- 
moin de  cette  première  attaque  ,  &pour 
juger  de  letonnement  de  l'ennemi,  qui 
^'imaginant  nous  furprendre  &  pénétrer 
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d'ans  rifle  fans  obftacles,fe  trouverait 
bien  loin  de  fon  compte,  en  fe  voyant 
arrêté  par  une  barrière  infurmontable,, 
&  chaudement  reçu  par  des  gens  qu'il 
croyoit  fans  cb&nfe. 

Nous  étiotifllla  redoute  depuis  qua- 
tre heures,,  &  l'oreille   attentive  nous 
attendions  impatiemment  l'ennemi,  lorf- 
que  nous  commençâmes  à  entendre  le 
bruit  des  rames  qui  tomboient  dans  l'eau. 
Les  Nègres  obfervoient  le  plus  grand  (Si- 
lence dans  leur  marche ,  &L  s'avançoient 
auffi  doucement  qu'ils  pouvoient;  mais 
à  mefure  qu'ils  approchoient,  le  calme 
de  la  nuit  rendoit  le  bruit  des  rames 
toujours  plus  fenfible.  JJn  de  leurs  ca- 
nots ,  qui  devançoit  un  peu  les  autres , 
&  portoit  fans  doute  nos  deux  Nègres 
pour  faire  ufage  de  la  clef  dérobée,  fut 
le  premier  arrêté  par  les  pointes.  Nos 
fuyards  eflayèrent  vainement  d'ouvrir  le 
cadenas. 

Pendant  qu'ils  faifoientces  tentatives, 
les  canots  qui  (uivoient ,  trompés  par 
robfcurité  ,  allèrent  donner  contre  les 
pointes  de  l'eftacade,  où  quelques  Nè- 
gres fe  bleffèrenr.  J'en  jugeai  du  moins 
ainfi  fur  des  cris  fubits  &  involontaires 
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qu'ils  firent  entendre.  Un  murmure  con- 
fus qui  s'éleva  bientôt ,  &  qui  marquoit 
leur  embarras  &  leur  défordre,  me  fit 
juger  que  le  moment  de  tirer  fur  eux 
et  oit  venu.  Nous  fîmes  feu  fur-!e  champ 
d'une  pièce  de  canon  qui  produifit  un 
grand  effet ,  non  par  le^nal  qu'elle  leur 
caufa  ,  car  elle  écoit  pointée  au  hafard, 
mais  par  fon  explofîon  que  les  échos  du 
rivage  rendoient  plus  terrible  dansle  cal- 
me de  la  nuit.  Ce  bruit  inattendu  jetta  le 
trouble  parmi  les  NègresJJn  fécond  coup 
redoubla  la  confufion  :  dès  le  troifième 
ils  reprirent  le  large  ,  &  peu  de  momens 
après  ,  nous  n'entendîmes  plus  rien, 

«  Allons,  dis-je  à  mes  enfans ,  allons 
>j  raflurer  votre  mère  &  vos  femmes; 
3?  nous  irons  enfuite  avec  quelques-uns 
»  de  vos  frères  à  la  crête  de  l'eft,  pour 
»  obferverfi  nos  ennemis  ne  tenteroient 
»  pas  Tefcalade  dans  les  endroits  les 
»  moins  difficiles  à  gravir,  &  pour  les 
»  repoufler  s'il  eftpofïîble  «.  Cela  dit, 
nous  revînmes  à  la  forterefle ,  d'où ,  après 
avoir  raconté  ce  qui  venoit  de  fepafter, 
nous  nous  rendîmes  en  armes  fur  le  Heu 
convenu,  Mais  l'obfcurité  nous  empê- 
chant de  difçerner  les  mouvemens  des 

Nègres  j 
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Nègres,  &  ceux  ci  ,  qui  avoient  déjà 
pris  la  réfolution  que  je  leur  attribuois, 
ayant  fait  une  defcente  au  pied  des  ro- 
chers ,  fur  une  partie  de  la  côte  plus 
éloignée  ,  parvinrent  à  Tefcalader  ,  & 
fe  trouvèrent  en  force  fur  la  crête  , 
avant  que  nous  .fuffions  à  leur  portée. 

Le  jour  necommençoit  qu'à  peine  à 
paroître  lorfque  je  les  apperçus,  &  ce- 
pendant il  n'étoit  déjà  plus  temps  de  les 
attaquer.  Leur  nombre,  qui  groflïlToit 
toujours ,  étoit  trop  fupérieur  au  nôtre, 
pour  nous  laiffer  la  confiance  de  leur 
réfifter  à  découvert.  Je  pris  donc  le  parti 
d©  faire  retraite  avant  qu'ils  puflent  nous 
joindre ,  &  je  rentrai  avec  tous  mes  gens 
dans  l'enceinte  du  f}rt. 

Je  fis  à  Tintant  couvrir  le  para- 
pet de  branches  feuillées  3  pour  nous 
dérober  à  la  vue  de  Nègres.  J'avois  déjà 
prévenu  chacun  de  mes  fils  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire  ,  &  du  pofte  qu'il  devoit 
occuper.  Je  les  exhortai  tous  en  peu  de 
mots  à  fe  comporter  avec  fermeté ,  & 
fur-tout  avec  prudence. 

J'achevois  à  peine  de  parler,  que  nous 
vîmes  déboucher  du  boisa  au-delTus  de 
Kefplanade  ,  une   troupe  effroyable  d$ 
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Nègres ,  qui  venaient  comme  des  loups 
affamés  pour  nous  dévorer.  Il  faut  en 
convenir,  le  plus  hardi  d'entre  nous 
n'étoit  pas  fans  émotion.  Nous  ne  pou- 
vions douter  que  ces  miférables  ne  vinf- 
fent  très-réfolus  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir ,  &  qu'ils  n'euflent  pris  dans  ce  def- 
fein  toutes  les  précautions  dont  ils  pou- 
voient  s'avifer.  Ils  avançoient  tranquil- 
lement ,  quoique  fans  ordre.  Je  reconnus 
bientôt  avec  ma  lunette  qu'ils  étoient 
au  moins  quatre  cents,  très  grands  &c 
bien  faits ,  ne  portant  pour  couvrir  leur 
nudité  qu'une  forte  de  pague  tiflue  de 
J*oncs  ou  d'autres  herbes.  Ils  étaient  tous 
armés  d'arcs  &  de  flèches,  &  les  plus 
robuftes  d'entr'eux  avoient  une  maffue 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  long. 

Ils  croyoient  ,/ur  le  rapport  de  leurs 
guides,  trouver  l'intérieur  de  rifle  fans 
aucune  défenfe.  Ils  s'attendoient  à  nous 
combattre  à  découvert ,  ou  tout  au  plus 
à  n'avoir  à  nous  alîîéger  que  dans  nos 
maifons.  Ils  furent  étonnés  à  Pafpeétde 
nos  ouvrages,  &  s'arrêtèrent  pour  les 
confidérer  :  mais  ne  voyant  perfonneau 
dehors  ni  fur  le  rempart ,  car  les  bran- 
ches  feuillées  nous  cadioient  à  leurs 
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yeux  ,  ils  fe  flattèrent  de  nous  furpren- 
dre ,  &  en  conféquence  il  fe  mirent  à 
marcher  dans  le  plus  grand  filence. 

Mais  ils  ne  firent  pas  beaucoup  de 
chemin  fans  apprendre  de  nos  nouvel- 
les. Je  ne  voulus  pas  attendre  qu'ils 
fufTent  fur  le  glacis  pour  tirer  fur  eux; 
ainfi  je  commandai  qu'on  fit  feu  de 
l'artillerie  de  deux  baftions  ,  dès  qu'ils 
feroient  à  trois  ou  quatre  cents  toifes 
de  nous.  On  ne  tira  d'abord  qu'une  feule 
pièce  de  chaque  côté  ,  &  nous  ne  pû- 
mes pas  voir  l'effet  qu'avoit  produit 
cette  première  volées  mais  ils  s'arrêtè- 
rent tout  court.  Un  moment  après  nous 
tirâmes  les  deux  autres  pièces,  qui  em- 
portèrent plufieurs Nègres:  deux  de  mes 
fils,  quiétoient  au-deffus  du  vent ,  af- 
fluèrent l'avoir  vu  très  -  diftinâement* 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cela  ne  les  arrêta 
plus  5  au  contraire  ,  fe  voyant  décou- 
verts, &  n'ayant  plus  rien  à  ménager  3 
ils  s'avancèrent  avec  furie  ,  eu  pouffant 
des  cris  épouvantables. 

Aufli  tôt  qu'ils  furent  à  portée,  nous 
fîmes  fur  eux  un  feu  très-vif  ;  &  comme 
mes  gens  ajuftoient  bien,  peu  de  leurs 
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coups  étoient  perdus.  Cependant  les 
Nègres  ne  fe  rebutoient  pas  ,  &  mal- 
gré la  perte  de  monde  qu'ils  faifoient, 
ils  vinrent  jufqu'au  bord  du  fofle. 

Ce  fut-là  que  leur  audace  parut  dé- 
concertée à  la  vue  des  obftacles  qui 
s'oppofèrent  à  leur  paflage.  Mais  tandis 
qu'incertains  fur  \q  parti  qu'ils  dévoient 
prendre  ,  ils  balançoient  dans  leur  ré- 
solution ,  nos  canons ,  chargés  à  mitrail- 
le ,  porroient  la  mort  dans  leurs  rangs. 
Dans  cet  embarras  cruel  ,  un  de  leurs 
Chefs  fit  un  grand  cri  ,  qui  tourna  de 
fon  côté  les  regards  &  l'attention  des 
Nègres.  Il  leur  dit  quelques  mots  ;  Se 
aufli-tôt  la  troupe  noire  fit  volte-face, 
abandonna  le  terrein  qu'elle  occupoit, 
&  reprit  le  chemin  de  la  foret ,  non 
fans  laifler  fur  le  glacis  plufieurs  victi- 
mes de  fon  imprudence. 

Cette  retraite  riétoit  qùune  feinte»  Les 
Nègres,  après  avoir  tenu  confeil  entreux  9 
r&vinrent  plus  réfolus  &  plus  furieux.  Leur 
rage  ètoit  telle  ,  que  ne  confidirant  plus 
rien  ,  &  ofant  tout,  ils  bravèrent  la  morty 
&  s7 efforcèrent  >  pour  la  plupart ,  diefcala- 
der  le  fort  9  en  fe  prêtant  un  mutuel  fecours. 
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Cette  témérité  réujjît  à  quelques  uns ,  &  la 
Colonie  Je  vit  afon  dernier  in  fiant.  Mais 
des  hommes  qui  défendent  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  y  deviennent  des  héros  par  la 
force  ,  &  fouvent  des  dieux  par  le  génie. 
Les  Nègres  furent  terrajjés  ,  vaincus  >  fi 
terriblement  repouffés  &  fi  ohflinémenl 
pourfuivis  qu il  n  en  refta  qu  un  petit  nom* 
bre  ^  qui  fut  trop  heureux  de  pouvoir  fe  pré- 
cipiter dans  les  canots  qui  Us  avoiznt  ap- 
portés. 

Ulfle  devint  tranquille  ,  &  le  fouve- 
nir  de  fon  danger  ne  fervit  plus  quà  affû- 
ter fon  bonheur  5  par  les  précautions  qui 
furent  prifes  pour  prévenir  de  nouvelles  hofli- 
lités.  Cette  intérejfantc  Hljlo ire  finit  par  ce\ 
que  nous  allons  tranfcrire. 

Depuis  la  féconde  irruption  des  Nè- 
gres ,  &  que  le  plus  refpeétable  &  le 
meilleur  des  pères  perdit  ,  en  les  re- 
pouffànt  ,  Pufage  d'une  main  &  me 
chargea  de  le  fuppléer  dans  la  rédac- 
tion des  Mémoires  de  l'IAb ,  il  s'eft 
écoulé  près  de  trente  ans. 

Dans  cet  intervalle  ,  la  Colonie  a 
joui  de  la  paix  la  plus  profonde,  qui 
«'a  été    troublée  qu'un   moment   pas 
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une  crife  violente  qu'avoient  caufée  de 
grandes  paflions  &  l'oubli  des  devoirs 
prefcrits  parles  Loix»  Les  Sauvages  n'ont 
plus  reparu  ;  la  population  &  les  ri- 
chefles  de  rifle  ont  profpéré  au-delà 
de  tout  efpoir.  Une  abondance  conti- 
nue de  denrées  &  d'objets  de  premier 
befoin ,  nous  a  fait  connoître  le  fuper- 
jBu  ,  &  ce  fuperflu  nous  a  fait  defirer 
les  commodités  de  la  vie.  Les  Arts  fe 
font  multipliés  ,  le  commence  a  pris 
•naifTance  ,  &  s'eft  étendu  dans  Tinté- 
rieur  de  i'Ifle  ;  les  établiflemens  dé;à 
prévus  ,  &  préparés  par  mon  père  ,  ont 
pris  de  la  conliftance  &  de  la  folidité. 
Une  partie  dit  tréfor  a  été  tirée  du 
magafin  pour  faciliter  les  échanges. 
L'impôt  établi  fur  les  terres  ,  a  été 
aifément  perçu  ;  &  plufieurs  ouvrages 
publics,  entrepris  pour  l'utilité  ou  pour 
l'agrément  des  Citoyens  ,  ont  été  finis. 

Je  dois  mettre  au  nombre  de  ces 
ouvrages,  faits  pour  l'utilité  publique  , 
une  grande  barque  pontée  ,  que  nous 
conftruisîmes  dans  une  double  vue. 
Armée  de  fix  canons,  elle  pouvoit  fuf- 
iire  à  repouffer  &  à  détruire  même  les 
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flottes  de  canots  les  plus  nombreufes 
qui  viendroient  attaquer  nos  côtes. 
Elle  devoit  nous  faire  refpe&er  de  ceux 
qui  en  connoîtroient  la  force  ,  &  les 
tenir  loin  de  nous  ;  enfin  ,  elle  étoit 
propre  à  faire  le  commerce  dans  leà 
Ifles  habitées  par  les  Indiens  policés , 
&  nous  fournir  des  chofes  que  nous 
n'aurions  pas  dans  notre  Ifle. 

Ce  petit  vaifîeau  nous  a  très-utile- 
ment fervi  pour  ce  double  objet.  Ceux 
qui  le  montoient,  ayant  rencontré  dans 
leurs  premières  courfes  pîufieurs  canots 
de  Sauvages  qui  fréquentoient  la  partie 
fupérieure  de  rifle,  &  ceux-ci,  qui  fe 
trouvoient  en  grand  nombre  payant 
eu  l'audace  d'attaquer  notre  barque, 
nos  gens  coulèrent  à  fond  pîufieurs  dé 
ces  canots  ,  &  pourfuivir.ent  le  refte 
jufques  fur  leurs  côtes.  Le  feu  de  l'ar- 
tillerie y  fema  tellement  l'épouvante, 
que  les  Nègres  fe  préfentèrent  de  loin  , 
en  fuppliant  pour  demander  grâce  , 
&  que  depuis  ils  n'ofent  plus  s'appro- 
cher de  rifle  qu'ils  regardent  avec  ter- 
reur. 

Un  hafard  fingulier  nous  aida  beau- 
coup dans  notre  projet  de  commerce. 
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Dans  un  voyage  que  la  barque  faifoie 
pour  découvrir  des  Mes  avec  lefquelles 
bous  voulions  l'établir,  elle  efliiya  une 
tempête  violente  qui  la  jetta  loin  de 
fa  direâion.  Elle  rencontra  ,  durant 
cette  tempête  ,  une  jonque  indienne 
qui  fe  brifa  contre  des  écueiis  prefque 
fous  les  yeux  de  nos  gens.  La  plupart 
des  Indiens  périrent  ;  mais  notre  équi- 
page eut  le  bonheur  d'en  fauver  deux, 
qui  ,  pleins  de  reconnoifianc.e  de  cet 
ade  d'humanité  >  &  fenfibles  aux  ma- 
nières polies  &  aux  attentions  des  nô- 
tres a  tâchèrent  ,  par  fignes  ,  de  leur 
perfuader  de  les  ramener  dans  leur 
Ifle  ,  qu'ils  leur  marquaient  être  aflfez 
proche  &  très-abondante.  Notre  barque 
les  y  tranfp.orta. 

Ce  fut-là  que  nos  gens  trouvèrent 
ce  qu'ils  cherchoient.  Les  Habitans , 
touchés  du  fervice  que  nous  avions 
rendu  à  leurs  compatriotes,  ne  favoient 
comment.no.us  en»  témoigner  leur  grati- 
tude. Dans  ce^fentimens,  ils  confentirent 
Volontiers  à  commercer  avec  nous  , 
en  forte  que  nos  gens  tirèrent  un  parti 
fort  avantageux  de  leurs  marchandifes*. 
£ui  coniiftoient  en  grains,, en  métaux^ 
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en  beftiaux  ;  &  ils  en  rapportoient  beau- 
coup de  chofes  ouvrées  dans  la  Chine, 
&  même  en  Europe  ,  car  ces  Indiens 
policés  commercent  avec  les  Européens  ; 
i4s  amenèrent  auffi  des  chevaux  qui  ont 
bien  réufli  dans  la  Colonie;  Entin,  ils 
en  tirèrent  des  étoffes ,  des  mouflehnes, 
des  fouliers  ,  des  chapeaux  ,  &  beau- 
coup de  falpêtre  néceiTaire  pour  la  fa- 
brication de  la  poudra  à  tirei.  Notre 
barque  a  déjà  fait  plufieurs  voyage  s  ,ir 
l'avantage  commun  des  deux  Peuples 
commerçans.  La  dernière  fois  que  nos 
gens  touchèrent  à  cette  Me,  ils  apprirent 
que  les  Hollandois  avoient  tenté  de  s'en. 
emparer,  mais  que  cette  entreprife  n'a- 
voit  pas  eu  de  réuffite.  Ils  y  trouvèrent 
quelques  Hollandois  prifonniers  ,  avec 
lefquels  ils  fe  lièrent ,  &  qui  paroiflbient 
fort  curieux  de  favoir  d'où  nos  gens; 
étoient  venus.  Des  raifons  de  politique 
&  de  sûreté,  &  la  recommandation  de 
mon  père,  de  ne  point  indiquer  la  pofï- 
tion  de  notre  Ifle  ,  ne  permît  pas  aux 
nôtres  de  fatisfaire  cette  curiofité.  Ils 
dirent  (ïmp'ement  qu'ils  étoient  Fran*- 
çois  ,  &  qu'ils  commerçoient  d'Inde  ai 
ïude  $  circonfpeâion  néceiTaire  pour  ûou$ 
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éviter  des  vifïtes  plus  dangereufes  peut- 
être  que  cdledes  Nègres. 

Ces  Hollandais  paroiflent  avoir  été 
oubliés  parleur  Compagnie  des  Indes; 
mais  rachetés  quelque  jour,  ou  échan- 
gés ,  ils  pourraient  donner  fur  notre 
compte  des  renfeignemens  qui  ne  nous 
feroient  pas  avantageux.  Quoi  qu'il  en 
foit,  notre  barque  fe  prépare  à  faire 
un  troifiième  voyage  :  Dieu  veuille  que 
ce  foit  toujours  pour  notre  plus  grand 
profit,  &  que  tous  ceux  qui  la  monte- 
ront reviennent  fains  &  faufs  dans  le  fein 
de  leur  Patrie  I 
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ROMANS  D'AMOUR. 

LA    PRUDE» 

Imprimé  en   175*8. 

•  ;  •  .  Une  femme  intrigante 

A  défolé  ma  jeuneiïe  imprudente; 

Comme  fon  teint ,  fon  coeur  eft  plein  de  fard  i 

Elle  eft  hardie,  &  pourtant  pleine  d'art; 

Et  j'ai  fenti  d'autant  plus  fes  malices , 

Que  la  vertu  fert  de  mafque  à  fes  vices. 

La  Prude.  Comédie  de  Voltaire, 

<C=SCé-^3^^i  3SES3Ç». 

Va  ï  aimé  en  ma  vie  une  femme  trè&- 
fïngulière ,  &  qui  méritoit  bien  cTinfpi- 
rer  une  fantaifie.  Elle  étoit  entre  vingt- 
cinq  &  trente  ans ,  très-bien  faite  & 
allez  jolie  :  mais  comme  fes  manières 
&  fa  contenance  étoient  concertées,  fa 
figure  ne  s'arrangeoit  pas  avec  tout  cela  ; 
de  forte  quelle  ne  faifoit  pas  une  per-; 
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forme  fort  intérefTante.  Elle  avoit  d'ail- 
leurs l'elprit  le  plus  railonneur  &  le 
plus  faux  qu'il  foit  poflîble  d'imaginer; 
&  l'on  voyoit  qu'elle  a tTedok  le  favoir 
&  l'efprit  ,  pour  donner  de  la  confidé- 
ration  à  la  plus  impeninente  pruderie 
qu'on  ait  jamais,  fait  contrafter  avec 
l'amour  du  plaifir.  Elle  vous  regardoit 
avec  la  plus  offenfame  majefté  :  vous 
n'étiez  qu'un  atome  auprès  d'elle.  Sur 
la  foi  de  fon  vifage  ,  vous  étiez  tenté 
de  la  croire  une  Veftale  ;  vous  vous 
irjfprmiez  de  fes  moeurs,  &  Ton  vous 
prou  voit  qu'avec  ce  vifage  fi  célelte* 
&  fi  rembruni  ,  elle  avoit  eu  vingt 
Amans.  Pourquoi  donc  vous  attacbâtes- 
vous.  à  elle,  me  demandera: t- on  ?  parce 
qu'elle  avoit  l'amour  dans  le  cœur,  & 
lie  dédain- dans  les  yeux.  Il  îry  a  rien 
de  fi  tentant  pour  la  vanité  humaine* 
Ce  n'étoit  pas  d'ailleurs  de  Tamour  que 
je  fentois  pour  elle  ,,  &  que  je  voulois 
lui  infpirer.  Mes  idées  étoient  plus  rai- 
fonnables  r  &  ne  tendoient  qu'à  Tamu- 
fernent.  Je  voujois  punk  une  Prude? 
impertinente  ;  c'eft-à-dire  que  je  vou-. 
Ipis  armer  une  impertinence  contre 
tlïje.  autre  9  &  *ne  faire   aimer  faas 
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donner    la    moindre    marque    de  ten- 
drefîe. 

Cette  admirable  perfonne  s'appelloit 
Madame  Briolet.  N'étant  qu'à  peine 
femme  d'un  ennobli  ,  elle  tranchoit  de 
la  femme  de  condition.  Je  la  connoif* 
fois  de  réputation  lorfque  je  la  vis 
pour  la  première  fois  :  de  forte  que, 
voulant  la  fubjuguer  à  ma  manière  y 
&  ne  pas  perdre  de  temps  ,  je  com- 
mençai par  ne  pas  prendre  garde  à 
elle  ,  &  par  la  chicaner  généralement 
fur  tout.  Il  fe  trouvoit  juftement  que 
prefque  toutes  les  mailons  où  elle  al- 
loit  ,  étoient  celles  de  mes  amis  ;  de 
forte  qu'elle  me  trouvoit  par- tout  pouc 
l'humilier.  Lorfque  je  la  faluois  ,  c'é- 
toit  toujours  à  la  dernière  extrémité, 
&  avec  une. froideur  prefque  choquante. 
Lorlqu'elle  difoit  des  nouvelles  ,  je 
l'interrompois  pour  aflurer  que  c'étoienc 
de  faux  bruits  fans  vraifemblance.  Dé- 
fendoic  elle  quelqu'opinion  >  j'argumen- 
tois  contre  elle  ,  parlant  avec  un  fang- 
froid  infultant.  M'adreflbit-elle  la  pa- 
role ,  je  n'avo's  point  d'oreiiles  ;  la 
Tteiacon  trois -je  dans  l'efcalier  ,  je  n'a- 
XQÎ5  poiot  de  bras.  Il  arriva  une.  fois 
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qu'elle  fut  obligée  de  me  demander, 
à  trois  reprifes  ,  l'heure  qu'il  étoit  , 
moi  tenant  ma  montrç  ,  &  étant  placé 
vis-à-vis  d'elle  ;  &  quand  je  répondis  , 
ce  fut  pour  lui  dire  froidement  qu'il 
étoit  neuf  heures  ,  tandis  qu'au  fu  de 
tout  le  monde  il  n'en  étoit  que  huit; 
ce  qui  lîgnifioit  clairement  :  Vous  m'en- 
nuyez 5  il  eft  temps  que  vous  partiez. 
Il  étoit  impoffible  que  toutes  ces 
chofes  échappafTent  à  Madame  Briolet, 
&  qu'une  ayant  porté  ^toutes  ne  por- 
taient enfin.  Elle  fe  fentit  accablée  : 
je  lus  dans  fes  yeux  qu'elle  me  de- 
mandoit  grâce  ,  &  elle  lut  dans  les 
miens  que  je  n'étois  pas  difpofé  à 
lui  en  faire.  Dans  fa  confufion  ,  elle 
fe  confia  à  une  efpèce  de  femmelette 
qui  ne  favoit  rien  fentir  ni  taire,  & 
qui  vint  bien  vite  m'interroger  fur 
le  motif  de  mes  procédés.  Je  répon- 
dis (  bien  sur  que  j'inftruifois  urr 
écho  )  que  Madame  Briolet  avoit  des 
airs  &  un  caraftère  qui  ne  me  conve- 
noient  point  ,  &  qu'en  un  mot  je  dé- 
teftois  les  Prudes.  =  Mais  ,  me  dit- 
elle  3  en  fuppofant  que  vous  ne  foyefc 
pas  prévenu  ,  que  vous  fait  le  carac- 
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tère  d'une  femme  dont  vous  n'êtes  ni 
l'ami  ,  ni  l'Amant  f  ni  le  mari  ?  c= 
Comment  ,  Madame  ,  répandis  -  je  5 
il  m'ennuie  !  c'eft  bien  allez.  =  Mais 
Monfieur  ,  on  gliffe  fur  les  défauts, 
=  Non  ,  Madame  ,  on  les  corrige  ; 
on  les  tourne  en  ridicule  ,  fur  -  tout 
lorfqu'ils  prennent  faveur  dans  les  fo- 
ciétés  ,  &  qu'une  femme  impérieufe 
en  prend  droit  de  dominer  ,  &  ne  dai- 
gne pas  diftinguer  ceux  qui  ne  font 
pas  difpofés  à  le  fouffrir.  =  Mais  , 
reprit-elle  ,  vous  ne  pouvez  pas  dire 
quelle  vous  ait  jamais  manqué  ?  = 
Non  y  mais  en  manquant  aux  autres » 
elle  me  révolte  :  elle  devroit  fe  con- 
traindre devant  moi  ,  &  avoir  un  peu 
plus  d'égard  pour  un  homme  qui  penfes 
c'eft  confondre  toute  une  fociété,que 
d'y  montrer  toujours  le  même  caraco 
tère  &  la  même  impertinence  Madame 
Briolet ,  apparemment ,  croit  fe  faire 
un  air  impénétrable  ,  &  penfe  que 
je  ne  faurai  pas  percer  le  voile  maî 
tiiïu  dont  elle  veut  couvrir  fes  def- 
feins  &  ks  mœurs  ;  elle  veut  jouir 
$les  plaifirs  de  l'amour  &  des  honneurs 


i6o      BIBLIOTHÈQUE 

de  la  vertu  !  Eh  bien  9  Madame  , 
dites-lui  charitablement  que  je  fais  tout 
ce  qu'elle  penfe  &  tout  ce  qu'elle  fait» 
Je  ne  l'épargne  pas  ,  parce  que  je 
détefte  la  faufleré  qui  veut  arracher  le 
refpeâ:*.  C'eft  avoir  trop  d'effronterie 
que  d'ennuyer  ,  de  tromper  ,  de  mé- 
prifer ,  &c  de  .vouloir  paroître  refpec- 
table  =. 

Quelque  peu  de  ménagement  que 
mérite  l'impofture  ,  je  n'en  aurois  pas 
tant  dit,  fi  je  n'avois  eu  mon  qt>jet.  Je 
voulois  triompher  par  la- force,  &  j'é* 
tois  bien  sûr  que  Madame  Briolet  >  ins- 
truite par  (on  amie  ,  ne  tiendioit  pas 
contre  une  attaque  auffi  vive.  En  effet , 
j'eus  bientôt  lieu  de  m'applaudir  de  es 
préambule.  Mais  pour  fuivre  l'ordre  des 
événemens,  il  faut  di  e  ce  qui  arriva 
avant  qu'elle  eût  capitulé. 

Le  mari  fut  averti  de  ce  qui  fe  pat 
foit  entre  fa  femme  &  moi  ;  &  comme 
c'étoit  un  très-  bon  homme  ,  &  qu'elle 
lui  impofoit  entièrement,  il  crut  devoir 
empêcher  que  fon  idole  ne  fût  renver- 
fée  à  la  face  du  public,  dont  il  la  croyoit 
l'oracle.  Il  commença  par  me  faire  beau»- 
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coup    d'amitiés  ,   auxquelles  je  voulus 
paroître  ne  faire  aucune  attention,  pour 
n'être  pas  arrêté  dans  le  cours  de  mes 
idées  ;  car  fi  j'étois    devenu  l'ami  du 
mari ,  je  ne  pouvais  plus  honnêtement 
me  montrer  1  antagonifte  de  la  femme  ; 
il    faut   être  conféquent.    Voyant  que 
\  allois  mon  train ,  il  fe  fâcha  ,  &  vint 
me  trouver  paur  me  parler.  Perfuadé 
que  tout  ce  que  je  répondrois  feroit  redit 
à  la  Dame.,  je  ne  me  contraignis  pas 
plus  que  je  nravois  fait  dans  l'autre  con- 
férence. =  Mais ,  Monfieur  ,   ma  dit-il, 
que  vous  a  fait  jWadameBriolet  ?=E!ie 
ne  m'a  rien   fait ,  Monfieur  :  mais  elle 
cft  prude  ,  &  je  détefte  les  prudes;  c'eft 
ma  léthargie.  ==  Mais  vous  ne  pouvez 
pas    favoir  ce  qu'elle  eft  -,  vous  ne  lui 
avez  pas  laifle  le  temps  de  fe  faire  con- 
noître;  vous  lui  avez  rompu  en  vifière= 
Vraiment,  j'ai  joué  au  plus  fin ,  parce 
qu'indépendamment  de  ce   que  tout  le 
monde   m'en  avoit  dit  ,  j'avois  lu  dans 
fes  yeux  qu'elle  n'étoit  pas  difpofée  à 
m'épargner  moi-même,  &  qu'elle  ne 
différoit  que  dans  l'attente  d'une  occa- 
fion  décifive  ;  j'avois  même  deviné  que 
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e'étoit  à  caufe  de  ce  que  je  paflbis  pour 
avoir  de  Pefprit  ,  qu'elle  vouloit  me  dé- 
daigner avec  éclat;  &  ces  prétentions-là, 
Monfieur,  font  bien  miférables  &  bien 
punifTables  ;  il  y  a  bien  de  la  fottife  à 
inéprifer,  par  arrangement  &  fans  dif- 
tinéiion  :  il  ne  faut  qu'un  homme  d'hon- 
neur qui  entreprenne  de  déranger  ce 
petit  projet  ;  &  voilà  l'orgueil  réduit  à 
demander  grâce  ,  &  à  fe  foumettre  à  tout 
dans  la  confufion  de  fafottife.=  Mais, 
Monfieur  9  fongez  -  vous  que  Madame 
Briolet  eft  ma  femme  ?  =  Tant  pis  pour 
vous  ,  Monfieur  ;  vous  méritiez  une  fem- 
me qui  eût  plus  de  modeftie  &  plus  de 
fens  commun.  Vous  êtes  un  honnête 
homme  ,  &  moi  auffi  ,  Monfieur  ;  &  je 
ne  vois  qu'avec  indignation  que  "vous 
foyezfi  mal  afïorti.  =Mais  enfin  ,  reprit- 
il ,  vous  fentez  bien  que  fi  cela  conti- 
nue ,  je  ferai  obligé.  .  .  .  —  Vous  ferez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Monfieur  ,  je 
fuis  prêt  à  tout,  excepté  à  fouffrir  que 
Madame  Briolet  méprife  tout  le  monde  ; 
je  vous  ai  déjà  dit- que  c'étoit  ma  lé- 
thargie ,  &  il  eft  vrai  que  cela  eft  plus 
fort  que  moi  :  dès  que  je  la  vois  arri- 
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ver  quelque  part ,  je  fuis  comme  un 
fou  ,  je  ne  me  contiens  plus.  Vous  pou- 
vez fur  cela  prendre  le  parti  qui  vous 
conviendra  :  mais  je  vous  avertis  que 
fi  vous  voulez  me  faire  taire  ,  il  faut 
que  vous  commenciezpar  me  tuer  ;  car  y 
tant  que  je  vivrai  3  je  ferai  de  même  à 
Tégard  de  Madame  Briolet.= 

Le  bon-  homme  \  plus  déconcerté  qu'ir- 
rité ,  ne  fongea  pas  à  pouffer  l'aventure 
jufqu'au  Roman,  Il  me  quitta  fans  trop 
favoir  ce  qu'il  me  difoit,  &  je  n'en  ai 
plus  entendu  parler  depuis;  mais  je  pus 
juger  peu  dejoursaprès  delà  fidélité  avec 
laquelle  il  avoit  rendu  à  fa  femme  notre 
fingulière  conversation. 

Nous  nous  trouvions  fouvent,  elle  & 
moi ,  dans  les  mêmes  maifons  ,  comme 
je  l'ai  dit  ;  elle  aCoit  donc  bien  des  ref- 
fources  pour  me  défarmer.  Ce  fut  le 
parti  qu'elle  prit;  elle  commença  par 
compofer  fon  air  &  fa  perfonne;  fes 
yeux  devinrent  très- tendres,  &  fon  air 
très-gracieux.  iVia'S  ce  changement  n'é- 
toit  que  pour  moi  :  de  forte  que  c'étoit 
une  machine  qui  fe  démontoit  fans  ceffe  ; 
&celaétoitdivertiflantau  poffible.  Pen- 
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dant  qu'elle  s'épuifoit  à  mériter  mes  bon»- 
nés  grâces  .,  j'allois  toujours  mon  train  ; 
iri'occupant ,  fur- tout  ,  à  lui  cacher  la 
connoiflance  que  j'avois  de  fes  delTeins^ 
&  l'attention  que  je  pouvoisfaire  au  chan- 
gement de  fes  manières.  Elle  en  devint 
infenfiblement   plus  indifcrète.  Bientôt 
je  ne  prononçai  plusun  mot  qu'elle  n'ap- 
plaudît :  arrangeoit- elle  une  partie  de 
jeu  y  cétoit  pour  que  j'enfuiTe  ;  vouioit- 
elie  citer  un  Auteur  dont  le  nom  ne  lui 
revenoit  pas ,  cétoit  à  moi' qu'elle  avoit 
recours  ;  la  comrariois-je  dans  une  apir 
nion  ,  elle  ne  difputoit  plus  -,  elledifoit 
que  je  devois  favoir  cela  mieux  qu'elle  ,. 
&  fouvent  cétoit  dans  des  points  incon» 
teflables  ,  &  où,  elle  avoit  évidemment 
raifon  ,  car  je  n'épargnais  rien  pour  la 
pouffer  à  bout  ;  &  tout  ce  qu'elle  fai- 
fbït ,    tout  ce  qu'elle  me  difoit  alors  v 
étoit  accompagné  des  regards  les  plus 
doux  ,  les  plus  pénitens.  Cétoit  pitié  de- 
voir la  fatigue  &  l'humiliation  de  cette 
ame  fi  fière;  car  à  tout  cela  ^  motus  de 
ma  part  :  j'étois  comme  un  roc  au  milieu 
des  flots  agités. 

Agrès  setr«  fait   un  courage  ferme. 
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par  tous  ces  préliminaires,  elle  ofa  en- 
fin recourir  aux  grands  moyens  :  elle 
m'écrivit  un  billet  fort  galant,  par  le- 
quel elle  me  prioit  Je  lui  faire  la  grâce 
de  paffer  chez  elle  à  l'heure  que  je  pour- 
rois  donner.  Elle  avoit  quelque  chofe  à 
me  communiquer  ,difoit  elle,  qui  étoic 
pour  elle  de  quelque  importance  ;  j'y 
étois  moi-même  intéreiïe  ,  &C  je  lui  fe- 
rois  un  vrai  plaifir  de  lui  donner  le  pre- 
mier quart  d'heure  dont  je  pourrois  dif- 
pofer. 

£e  billet  ne  me  furpmt  que  foible- 
ment;  mais  en  revanche  9  il  me  flatta 
beaucoup.  Je  touchois  au  moment  d'un 
triomphe  dont  j'avois  véritablement  tout 
l'honneur.  Il  n'yavoit  point  là  de  deflbus 
de  cartes, ni  de  caprice  momentané. C'é- 
toit  par  combinaison,  par  réfolution  ab- 
solue, que  la  plus  augufte  dignité  def- 
cendoit  à  la  plus  humiliante  fupplica- 
tion.  J'avois  <iit  infoîemment  i  Je  veux 
te  foumettre  ;  &  l'on  répondoit  humble- 
ment :  Soit  fait  comme  vous  le  comman- 
de{.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  vrai  triom- 
phe, un  triomphe  indubitable  :  auffi  en 
étois -je  bien  flatté,  comme  je  l'ai  dit; 
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car  quoique  jeune ,  je  favois  combien 
ceux  de  cette  elpècelont  rares. 

Je  me  rendis  chez  Madame  Briolet; 
a  qui  j'avois  fait  dire  que  j'irois  chez 
elle,  qui  m'attendoit  impatiemment,  & 
qui  va  fournir  la  fcène  de  Comédie  la 
plus  ingénieufe  &  la  plus  plaifante. 

J'arrive,  On  m'introduit  dans  un  af- 
rière-cabinet  très-élégant ,  qui  termine 
une  galerie?  qu'on  eût  pu  prendre  pour 
îa  nef  d'un  temple  de  la  Chine,  à  caufe 
de  deux  cents  Chinois  répandus  par-tout* 
Je  découvre  fur  une  pile  de  carreaux, 
une  Déefle  moitié  mourante  ,  moitié 
endormie  ,  que  l'art  le  plus  ingénieux 
a  rendu  bergère.  L'ajuftement  le  plus 
fimple,  l'air  le  plus  fouffrant  &  le  plus 
naïf,  la  toilette  la  plus  nég-igée  quoi- 
que la  plus  finie ,  m'annoncent  une  ame 
qui  eft  en  peine,  qui  a  des  reproches  à 
faire,  des  fentimens  à  déclarer,  &  qui, 
déterminée  à  ne  rien  taire  ,  n'en  fent  pas 
moins  toute  l'importance  de  ce  qu'elle 
va  dire. 

=Je  viensà  vosordres,  Madame  :  maïs 
il  me  femble  que  vous  fcuhrez;  ma  pré- 
sence peut  vous  gêner,  je  vous  prie  de 
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me  le  dire.=  Non  ,  Monfieur  ;  je  fouf- 
frois  tout  autant  quand  je  vqus  ai  écrit  ; 
ce  n'efi:  même  que  parce  que  je  fouffroif, 
que  j'ai  pris  la  réfolutiondè  vous  écrire. 
=  J'ai  donc  part  à  vos  douleurs,  Ma- 
dame ?  daignez  me  mettre  en  état  de 
me  juftifier ,  ou  de  me  repentir.  =  Vous 
ne  pouvez  pas  l'un  ,  &  vous  ne  voudriez 
pas  l'autre,  Monfieur;  il  y  a  dans  tout 
ceci  des  choies  trop  marquées  de  votre 
part  :  vos  procédés  font  fi  peu  équi- 
voques ,  ils  portent  fi  vifiblement  l'em- 
preinte de  l'intention  ,  que  même  les 
ayant  mérités  ,  il  feroit  difficile  de  s'y 
méprendre.=  Madame ,  j'entrevois  ce 
que  vous  voulez  dire,  mais  vous  êtes 
prévenue  ;  on  vous  a  groflî  les  objets. 
=  Ils  ne  pouvoient  pas  l'être,  Mon- 
fieur -,  vous  avez  fait  des  déclarations  fi 
pofitives ,  vous  avez  montré  des  fenti- 
mens  fi  étranges  ,  ôevous  avez  mis  tant 
de  vanité,  vous  avez  pris  tant  de  plai- 
fir  à  vous  exprimer  fur  mon  compte, 
qu'il  feroit  difficile  d'imaginer  une  feule 
injuftice  que  vous  n'ayez  pas  fait  en- 
trer dans  l'outrage  dont  je  me  plains. 
=  Madame,  puifqu'il  faut  vous  parler 
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fans  détour  ,  j'ai  dit  que  vous  étiez 
prude ,  &  que  je  déteftois  les  prudes  ; 
voilà  tout.  —  Eh  bien  ,  Monfieur ,  n'eft- 
ce  pas  aiïez?  peut- on  rien  dire  de  plus 
offenfant^Savez-vousce  quec'eft  qu'une 
prude,  pour  en  prodiguer  fi  légèrement 
le  nom  ?  Il  paroît  que  vous  ne  le  favez 
pas.  Cependant  vous  me  haïflez ,  vous 
me  méprifez  ,  vous  me  déteftez  fans  me 
connokre  ,  fur  la  foi  d'une  prévention 
cruelle ,  fans  (avoir  ce  que  je  fuis ,  ni 
ce  que  je  ne  fuis  pas.  Moi,  prude! 
moi ,  digne  du  plus  grand  mépris  !  Jufte 
ciel!  avec  quel  caractère  fera  -t-  on  à 
l'abri  de  la  calomnie!  Il  eft  vrai  que  je 
n'ai  point  avec  les  hommes  cet  exté- 
rieur libre,  prefque  indécent,  qu'il  femble 
qu'aujourd'hui  ils  foient  en  droit  d'exi- 
ger des  femmes  ;  mais  pour  mériter  le 
nom  de  Prude  ,  il  faudroit  que  j'euffe 
dans  le  cœur  l'amour  de  leurs  foins 
&  de  leurs  agrémens  ,  en  même  temps 
que  je  montre  du  mépris  pour  eux*, 
&  ce  contrafte  entre  mes  fentimens  & 
mes  manières,  peut- on  dire  qu'il  exifte? 
y  a-t-il  quelqu'un  en  droit  de  m'en 
accufer?  me  voit-on  courir  après  les 

hommes, 
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hommes  ,  en  même  temps  que  je 
dis  du  mal  d'eux?  Non  apurement , 
&  obferve2  que  je  ne  veux  pas  dire 
que  je  n'aie  jamais  aimé  :  car  voulant 
vous  difluader  ,  vous  faire  fentir  vos 
torts  ,  &  vous  forcer  à  avoir  meil- 
leure opinion  de  moi  ,  il  me  feroit 
peut-être  permis  d'employer  toutes  mes 
reffources  ,  &de  me  repréfenter  comme 
une  femme  très-infenfible,  auffi  préve- 
nue contre  l'Amour  que  contre  votre 
fexe  ,  &  qui  n'a  eu  le  malheur  de  vous 
paroître  Prude ,  que  parce  qu'étant  en- 
nemie outrée  de  tout  engagement,  it 
n'eft  pas  extraordinaire  que  fon  infen- 
fibilité  fe  manifefte  &  paroifle  du 
dédain  &  de  la  pruderie.  Mais  je  n'ai 
pas  voulu  vous  dire  cela  ,  parce  que 
je  ne  fais  point  mentir  ,  &c  que  je  ne 
veux  pas  recourir  à  la  faufleté  ,  pour 
prouver  que  je  ne  fuis  point  faufïe. 
Oui  y  Monfieur  ,  j'ai  pris  autrefois  des 
fentimens  tendres  ,  &  les  plus  tendres 
qu'on  puifle  jamais  avoir  j  &  c'efl  cet 
amour  que  j'ai  eu  ,  ce  font  ces  fen- 
timens qui  m'ont  trop  féduite  ,  qui 
font  caufe  qu'aujourd'hui  l'on  peut  m© 
Avril  1784,  2e  Fol  H 
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reprocher   un  air   trop    froid  &   trop 
févère.  Pour  m'excufer ,  il  faudroit  fa- 
voir  à   quel    point   j'ai    été  trompée, 
avec  quelle  indignité  Ton  m'a  forcée 
à   reprendre    mon  cœur  ,  après  avoir 
tout  fait  pour  l'enflammer.  Mais  vous 
ne  fauriez  vous  l'imaginer  ;  &  à  pré- 
fent  que  ce  cruel  fouvenir  eft  prefque 
effacé  de    ma  mémoire  ,  je  penfe  que 
c'eft  un  bonheur  pour  moi  d'avoir  été 
fi   lâchement    trahie  :  car    j'étois    née 
trop  fenfible  ;  j'aurois  fait  peut  -  être 
mille  extravagances ,  qui  font  pires  que 
les   douleurs  ,  lorfque  le  temps  de  fe 
les   reprocher   eft  venu.  Je  me.  ferois 
trop  égarée ,  j'aurois  trop  compté  fur 
un  bonheur  qui  finit  avec  la  jeunefTe; 
&  lorfque   l'âge   m'auroit  contrainte  à 
mettre  la  raifon   à  la  place  des   plai- 
lîrs  ,  j'aurois  toujours  cru   que  cétoit 
trop   tôt  ;  j'y  aurois   trouvé  trop  de 
difficulté  ,   &  j'aurois  vieilli  ridicule  , 
&  peut-être  criminelle.  Ainfi  ,   Mon- 
iteur ,  je   ne  me  plains   point  d'avoir 
été  trompée;  j'y  ai  gagné  de  connoî- 
tre  un    fexe   dont  dépend  notre  defti- 
cée.    Cependant    n'imaginez  pas  que 
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je  méprife  tous  les  hommes  ;  vous  auriez 
tort  de  le  croire.  Il  en  eft  que  je  diftin- 
gue  :  vous  ,  par  exemple  ,  vous  avez- 
une  phyfionomie  noble  ,*ïntérefTanie  ; 
des  mœurs  ,  des  yeux  très*touchans , 
&  qui  feniblent  garantir  une  ame  fen- 
lible  &  honnête.  Vous  avez  beaucoup 
d'efprit  9  &  la  tournure  en  eft  fi  na- 
turelle 9  que  la  finefle  de  vos  penfées 
fe  cache  prefque  fous  la  naïveté  de 
vos  expreffions  ;  vous  avez  mille  chofes 
très  -  agréables  ,  très  -  eftïmables  ,  qui 
plaifent  &  préviennent  entièrement  en 
votre  faveur  ;  &  c'eft  parce  que  j'é- 
prouve cette  prévention  ,  qui  fait  na- 
turellement fouhaiter  votre  eftirne,  que 
je  fuis  fenfible  à  l'antipathie  que  vous 
avez  pour  moi. 

=  Madame  ,  lui  dis -je  en  prenant 
un  ton  plus  humain  (car  je  commen- 
çois  non-feulement  à  me  rendre,  mais 
même  à  être  touché  )  >  vous  me  dites 
deschofes  très-  flatteufes  ,  &  beaucoup 
d'autres  qui  ne  le  font  pas.  Je  n'ai  point 
d'antipathie  pour  vous, &  au  contraire; 
car  ce  qui  m'a  fi  fort  armé  contre  le 
défaut  que  je  vous  reprochois,  cetoit 

Hij 
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que  d'ailleurs  vous  étiez  aimable,  &  très-r 
propre  à  infpirer  des  fentimens.  Mais 
oublions  >  je  vous  prie  ,  ce  qui  s'eft 
paffé;  je  fuis  prêt  à  vous  rendre  toute 
la  julUce  que  vous  méritez.  =  Ah  l 
Monfieur ,  reprit  elle,  vous  ne  le  pou- 
vez plus.  La  prévention  eft  une  hydre 
qui  renaît  à  chaque  inftant.  =  Elle  eft 
ce  que  vous  dites  ,  lorfqu'on  ne  veut 
pas  bien  la  combattre ,  pourfuivis-je  ; 
maïs  je  fuis  dans  une  difpofition  tout- 
à-fait  contraire  :  oui ,  Madame,  je  veux 
réparer  ce  que  j'ai  fait  ;  &  je  vous 
offre  pour  cela  tout  ce  qui  peut  dé- 
pendre de  mci  =  . 

En  lui  parlant  ainfi,  il  lui  étoit  aifé 
de  voir  que  cette  offre  renfermoit  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  fouhaiter  -,  &  cela 
mettoit  une  fi  grande  vivacité  dans  fes 
yeux  ,  elle  avoit  l'air  fi  fatisfait ,  fî 
pénétré  ,  elle  paroilïoit  fi  embarraflee 
de  la  dignité  qu'elle  vouloit  encore 
conferver,  que  toutes  ces  nuances  lui 
donnoient  je  ne  fais  quel  air  moitié  li- 
bertin 3  moitié  dévot  ,  qui  la  rendoit 
piquante.  Dès  ce  moment  je  me  trouvai 
pris   tout   de  bon.    Jufques-là  il  riy 
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évoit  eu  que  la  vanité  d'effleurée  :  je 
fentis  que  le  cœur  étoit  attaqué  ;  St 
voyant  dyun  autre  côté  ma  victoire  af- 
furée,  je  ne  cherchai  plus  à  en  reculer 
la  confirmation  par  un  efprit  de  malice 
qui  étoit  fatisfait ,  &  qui  feroit  devenu 
méchanceté. 

Mes  regards  lui  apprirent  donc  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  exiger  de  moi.  Elle 
voulut  me  faire  expliquer  comme  ils 
s'expîiquoient  eux  -  mêmes.  =  Hélas  ! 
me  dit -elle  tendrement ,  que  pouvez- 
vous  m'ofFrir  qui  répare  un  outrage 
cruel  ?..  .  =  Je  ne  vois  qu'un  moyen, 
lui  dis -je  en  tombant  à  fes  genoux; 
c'eft  de  vous  adorer  :  fi  vous  daigne^ 
accepter  cette  réparatiorr,  je  vous  jure 
que  vous  êtes  déjà  vengée.  =Vous 
voulez  badiner,  reprit -elle  en  fouriant; 
mais  véritablement  fi  je  me  fentois  dif- 
pofée  à  aimer  encore,  je  ne  voudrois 
rien  rabattre  de  votre  offre,  tant  je  fui$ 
encore  irritée  contre  vous.  =rMe  par- 
donner à  ce  prix ,  ne  feroit  pas  mon- 
trer beaucoup  de  courroux  ,  repris-je  : 
mais  ,  Madame,  mettons  à  part  tout 
efprit  de  faillie  &  de  plaifanterie  ,  & 
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faites  -  moi  la  grâce  de  m'écouter.  Par 
tout  ce  qui  s'eft  paffe  entre  nous  5  vous 
avez  pu  juger  que  la  vérité  étoit  fur 
iries  lèvres  !  Plus  fincère  que  je  ne  1  ai 
jamais  été ,  je  vous  protefte  que  je  vous 
aime  ,  que  je  fuis  défefpéré  des  torts 
que  j'ai  eus,  qu'il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  à  ma  confolation  que  vous  m'ai- 
diez à  les  effacer  de  votre  mémoire  &£ 
de  la  mienne  :  je  ne  puis  vous  venger 
que  par  mon  amour ,  car  il  n'y  a  que 
par  lui  que  je  puifle  valoir  quelque 
ehofe  ;  je  vous  conjure  de  ne  le  pas 
méprifer  =• 

Malgré  tout  le  plaifir  que  pût  lui 
caufer  cet  aveu,  foit  qu'elle  ne  fût  pas 
affz  perfuadce ,  foit  qu'elle  ne  me  vît 
pas  affez  féduit  ,  elle  voulut  montrer 
encore  un  peu  d'irréfolution.  Je  m'en 
pl-ngnis.  —  Ne  vous  plaignez  pas,  me 
dit-elle  :  la  douleur  de  votre  mépris 
m'a  fait  ientir  le  prix  de  votre  eftime;  je 
veux  lamériter ,  &  je  craindroisde  vous 
en  paroître  peu  digne,  fi  je  me  rendois 
fans  reflexion  à  des  fentimens  auxquels 
vous  ne  m'avez  pas  préparée.  =  Ah! 
lui  dis  -  je  ,  vous  avez  une  façon  de 
punir  tout- à-fait  adorable,  Mon  bon- 
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heur  furpaffe  mon  efpérance,  &  je  n'ai 
jamais  été  fi  fur  d'être  aimé,  avec  fi  peu 
d'aflurance  de  l'être  =  . 

Ici  la  converfation  commença  à  lan- 
guir. Que  nous  reftoit-il  à  nous  dire  ? 
Cependant  je  dois  rendre  juftice  à  Ma- 
dame Briolet  ;  malgré  Tivrefle  de  l'a- 
mour -  propre  ,  malgré  les  charmes 
d'une  vidoire  dont  le  projet  avôit  dû 
lui  paroître  fou  ,  elle  fe  conduiiit  avec 
décence  j  &  en  cédant,  elle  ..eut  l'air 
d'avoir  beaucoup  de  chofes  à  me  dire 
fur  fa  défaite. 

Elle  fe  comporta  de  jour  en  jour 
avec  tant  d'artifice  ,  que  je  pris  enfin 
avec  la  plus  grande  paffion  ,  la  plus 
grande  confiance.  Nous  paffions  les 
journées  enfemble ,  &  je  ne  la  pou- 
vons plus  quitter.  Si  quelquefois  j'étois 
obligé  d'en  laiiTerpafler  quelqu'une  fans 
la  voir  ,  c'étoit  avec  gtant  de  peine 
que  je  parvenois  à  l'y  taire  confentir, 
elle  Tapprenoit  avec  tant  de  douleur, 
&  en  me  revoyant,  me  montrait  tant 
de  joie  ,  que  j'aurôis  cru  ma  probité 
engagée  à  la  foupçonner  &  à  f aimer 
foiblement. 
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Je  vivois  donc  avec  elle  dans  la 
plus  grande  fécurité.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près un  long  aveuglement  que  j'ou- 
vris les  yeux  .,  ou  plutôt  qu'on  me 
les  fit  ouvrir  ;  car  ,  à  parler  fran- 
chement ,  je  crois  que  je  n'y  au- 
rois  jamais  pu  mettre  beaucoup  du 
jnien. 

Je  n'aurois  pas  été  fa  dupe  huit 
jours  de  fuite  ,  fi  le  plaifir  m'avoit 
inoins  aveuglé.  La  conduire  qu'elle 
tenoit  avec  moi  en  public,  m*eût  four- 
ni feule  toute  la  pénétration  dont  j'a- 
vois  befoin  -,  &  voici  comment  elle  fe 
conduitbit.  Elle  ne  vouloit  plus  per^ 
mettre  que  faîlafie  dans  aucune  mai- 
Ion  avec  elle  ;  elle  me  voyoit  chez 
elle  tous  les  jours  ,  mais  elle  ne  refu- 
foit  aucune  vifite  ,  &  rarement  pet- 
mettoit  -  elle  que  j'y  reftafle  le  der- 
nier. Ses  manières  extérieures  ne  dif- 
féroient  plus  %uères  de  celles  qu'elle 
avoit  avec  tout  le  monde,  que  par 
être  toujours  un  peu  plus  froides,  quel- 
quefois plus  impertinentes.  Si  des  mé- 
dians lui  faifoient ,  en  mon  abfence , 
des  plaifanteries  fur  mon  affiduité ,  elle 
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ne  fe  fâchoit  pas  contre  eux  ;  elle  fe 
fâchoit  contre  rqoi  ,  dont  elle  par- 
loit  comme  d'un  imbéciiîe  qui  ne  fait 
pas  voir  qu'il  importune.  Il  eft  vrai 
qu'elle  m'avoit  prévenu  fur  cette  con- 
duite fi  dure  à  fouffrir ,  &  qu'elle  ne 
paroHToit  s'y  plier  qu'avec  beaucoup 
de  chagrin  &  de  contrainte:  mais  enfin  # 
fans  mon  aveuglement  extrême  ,  j'y 
aurois  vu  plus  d'artifice  que  de  ref- 
ped  humain  ,  plus  de  crainte  d'être 
démafquée  que  d'amour  pour  la  véri- 
table gloire  ,  &  je  me  ferois  offenfé 
de  la  feule  propofition  de  me  faire 
jouer  un  rôle  fi  humiliant  ;  mais  j'ai- 
mois. 

Voici  l'aventure  qui  donna  lieu  au 
retour  de  ma  raifon ,  &  au  châtiment 
de  fa  fourberie^ 

Je  tombai  malade  dans  fe  fort  de 
ma  paffion  ,  &  malade  fi  férieuiement , 
qu'au  bout  de  peu  de  jours  je  fus 
menacé  de  n'en  pas  revenir.  Malgré 
mon  accablement  ,.  Madame  Briolet 
étok  toujours  préfente  à  ma  penfée; 
Je  ne  fongeois  qu'à  fon  abfence  :  fi 
î'avois  pu    la  voir  P  je  crois  que  je  m.* 
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ferois  moqué  de  mes  maux  ;  mais  je 
fenrois  que  :ans  ce  plaifir  il  falloir  que  je 
périiTe.  Dans  ctt  état  3  ne  pouvant  Soute- 
nir la  plume  &  lui  écrire  un  (eul  mot5 
je  m'imaginai  qu'il  n'y  auroit  pas  une 
grande  témérité  à  me  Servir  d'un  in- 
time ami  ,  qui  était  connu  générale- 
ment pour  le  plus  honnête  homme, 
^  pour  qui  Madame  Briolet  elle- 
mûme  avoit  de  l'amitié  &  beaucoup 
<Teftime.  Mon  ami  reçut  très  bien  ma 
confidence  ;  '&  comme  il  avoit  l'elprit 
beaucoup  plus  libre  que  moi  ,  il  lui 
•fut  aifé  d'arranger  toutes  chofes  de 
-façon  que  :A!adame  Briolet  ne  put  me 
reprocher  la  moindre  imprudence.  II 
alla  la  trouver  ;  &  comme  elle  Tavoit 
qu'il  étoit  mon  intime  ami  ,  il  lui 
parla  tout  naturellement  de  moi.  Il 
■lui  dit  qu'il  me  croyait  en  danger , 
«&  que  ce  qui  augmentoit  fes  juftes 
craintes,  c'étoit  que  je  noiKrifïois  dans 
mon  ame  un  noir  chagrin.  Madame 
Briolet  ,  attentive  à  ce  qu'il  diloit , 
jougit  en  entendant  ces  derniers  mots  î 
*■&  tout  de  fuite  :  =  Vous  a-t-i!  dit 
ce  que  cefta  demanda- t-elîe 2  5=  Non ^ 
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Madame  ,  répondit -il  du  ton  le  plus 
refpedueux  ,  il   ne   m'a   rien  confié  : 
mais    il  m'auroit  parlé  s'il  avoit  ofé  , 
car  c'eft  peut-être  toute  fa  refiburce; 
&   je   fens   qu'il  meurt    de  fon   fecret 
plus  que  de  (on  mal=.  Madame  Brio- 
let  1  interdite  ,  ne  fongeoit  pas  à   ré^ 
pondre  *,   fon  air  anncnçoit  même  du 
dépit,   de    mon    ami  m'a    avoué    de- 
puis ,   que    de    ce    moment   il    avoit 
jugé   qu'elle  me  trompoit.  Se  Tentant 
encouragé  par  fa    prévention  ,   i!  ne 
craignit   plus  tant  de  parler.  =  Ma- 
dame ,  pourfuivit  -  il  9  vous  connoiflez 
mon  caradère   &    mon    refped   pour 
vous  ?  mon  ami  meurt  dans  le  tour- 
ment d'une  diferétion  trop  exacte  ;  je 
dois  fonger  à  fauver  fes  jours ,  &  vous 
devez  me  pardonner  d'avoir  furpris  le 
-fecret  qu'il  n'ofe  m'apprendre.  Je  fuis 
•convaincu  qu'il  vous  adore  ,  Madame  ; 
le  temps  prefle  ,  i!  n*y  a  pas  un  mo- 
ment   à  perdre  ;  voyez   ce   que   vous 
'voulez  faire  :  s'il  fe  tait,  il  eft  mort; 
&  il  fe  taira  ,  fi  vous  ne  lui  permet- 
tez pas  de  parler  ==. 

Quelle  Amante  ,  à  la  place  de  Ma* 
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dame  Briolet  ,  dans  une  circonftanc© 
fï  touchante  >  &  autant  raffurée  pat 
la  probité  du  confident  >  n'eût  pas 
rompu  le  filence  ?  .  ,  .  .  Elle  avoit 
eu  le  temps  de  fe  remettre  y  elle  ré- 
pondit à  mon  ami  >avec  le  plus  grand 
îang-  froid  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence à  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ;. 
que  quoique  je  fufle  très -jeune  ,  8c 
peut  être  très -fou,  je  n'étois  aflez  ni 
l'un  ni  l'autre  pour  n'avoir  pas  vu  , 
avant  de  m'engager  r  que  la  paffioa 
dont  il  me  foupçonnoit  feroit  du  plus 
grand  ridicule;  qu'au  furplus  ,  comme 
tout  étoît  poflîble  ,  il  fe  pauvoit  qu'il 
€Ût  penfé  jufle  ;  mais  qu'en  ce  cas  elle 
îie  voyoit  point  de  remède  à  ma  fitua- 
tion  ,  parce  que  ne  voulant  ious  au- 
cun  prétexte  *  &  par  aucune  raifon  > 
entendre  parler  d'amour  r  elle  ne  con- 
fentiroit  jamais  à  m 'écouter,  de  quel- 
que moyen  que  je  puffe  me  fervir  pou* 
xn 'expliquer. 

Une  réponfe  auffi  dure  pour  un 
homme  qui  eft  inftruit  ,,  révolte  les 
fens  ,  &  fait  taire  toute  politefle.  Mon 
ami  fe  contraignit  pourtant  >  &  pou#* 
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fuivit  en   ces    termes  s   avec  le   même 
air  de    refpeci.  =   De   la  façon  dont 
vous  vous  expliquez  >  Madame  ,  c'efl: 
me   faire  fentir  que  ma  démarche  eft 
inutile  9    &  qu'en   infiftant   je  ne  puis 
que  vous    déplaire.  Mais  ,  Madame  , 
mon   ami    fera    peut  -  être    mort   de- 
main 3  il    je  lui    apprends   votre    ré- 
ponfe  ;  car    puifque  je   me  vois  forcé 
de   me  découvrir  >  je    ne    puis    vous 
lairter  ignorer  que   c'efl;  par  fon  ordre 
que  je    fuis    ici  ;   il  attend  fon  arrêt. 
==  Comment  >    Monfieur  ,    il    a  .ofé 
vous  dire  .,.?==  Non  >  Madame  y  il 
ne  ma  rien  dit  ,   il    ne  m'a  rien   ap- 
pris :  mais  il  fouffre  tout  ce  qu'on  peut 
fouffrir;  il   vous   adore  &  vous  perd; 
ne  m'apprendrez- vous  rien  vous  même  } 
facrifierez  vous  fa  vie   à   des   préjugés 
barbares  ?  Songez  3   Madame  ,  que  je 
ne  fais  que  ce  que  j'ai  deviné  ,  que  je 
ne  fuppofe  que  ce   que   vous  pouvez 
avouer  :  malgré  (on  défefpoir  9  il  n'au- 
roit  pas  exigé  la  démarche  que  je  fais; 
il  y    a  à  peine  confenti.   Songez    en- 
core que  vous  m'eftimez  ,  que  jamais 
aucune    indifcrédoa    n'a    fouillé    ma 
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bouche,  que  vous  m'avez  connu  hon- 
nête "homme  &  ami  sûr  ,  dans  de 
moindres  occafions  :  je  ne  demande 
pas  d'ailleurs  que  vous  vous  confier 
a  moi  ;  chargez -moi  feulement  d'une 
lettre  ,  &  vous  me  rendrez  le  plas 
content  des  hommes  :  vous  n'aurez  rien 
fait  contre  votre  gloire  ,  &  vous  au- 
rez tout  fait  pour  l'humanité  &  pour 
l'amitié  =. 

Il  eut  beau  prier  ,  prefler ,  tour- 
menter 3  il  ne  put  jamais  rien  obte- 
nir. Quelque  chofe  qu'il  pût  lui  dire 
de  mon  état  >  &  avec  quelque  mé- 
nagement qu'il  pût  lui  faire  entendre 
qu'il  favoit  qu'elle  m^aimoit  ,  elle  ré- 
pondit toujours  que  j'étois  un  im- 
pofteur  ;  qu'il  étoit  affreux  pour  elle 
de  fe  voir  ainfi  outragée  ;  que  je  la 
réduifois  à  fouhaiter  ma  mort  ,  dans 
la  crainte  de  voir  augmenter  le  nom- 
bre de  mes  coniidens.  Il  fut  fi  impof- 
fible  à  mon  ami  de  lui  faire  enten- 
dre raifon  9.  qu'il  la  quitta  brufque- 
ment  ,  ne  pouvant  plus  fe  modérer  9 
&  fe  réfervant  de  la  confondre  lorf- 
qu'il   en    feroit    temps  :  car  il    étoit 
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furieux  *,   &  il  m'a  avoué  depuis  ,  que 
s'il    ne    la    traita  pas    comme    elle   le 
rréri  oit  ,  ce   fut    par  la  crainte    que 
je  ne    lui  reprochafle    un  jour  ,    fi  je 
la    revoyois  ,  d'avoir  trop    écouté    le 
2èîe    &    l'amitié.  Il  revint   auprès    de 
moi   en   la    quittant  ;  &    voulant  au- 
tant   éprouver  un  dernier   moyen  que 
me   cacher  le   plus    odieux   procédé  , 
il  me   dit   qu'il  étoit   perfuadé  qu'elle 
l'avoit  intérieurement  écouté  avec  plai- 
fîr  ,  mais  que  l'habitude  de  fe  refpec- 
ter    avoit    prévalu    fur    le    plaifir   de 
fentir  ;    &  que    fe    croyant  apparem- 
ment   obligée   de   cacher   fcrupuleufe- 
ment  fa  foiblefle  y  elle  s'étoit  obftinée 
à   fe  tenir  fur   la  défenfive  9    lorfqu'ii 
lui    avoit   dit  qu'il  la  foupçonnoit    de 
m'aimer  5  &  que  même  elle  avoit  affeéié 
de  montrer  du  chagrin    &   du  dépit,' 
quoiqu'il  n'eût  hafardé    rien    qui    pût 
lui    faire    foupçonner   qu'il    en   favoit 
plus  qu'il  n'en  avoit  deviné:  =De forte, 
pourfuivit-  il  ,  me  voyant  confterné  9 
xjue    je    n'ai    rien    pu  obtenir    d'elle  <> 
quoique   je    me  bornafle  à  lui  deman- 
der une  fimple  lettre»  Mais  il  ne  faut 
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«« 

pas  vous  en  chagriner  ;  ce  premie? 
procédé  de  fa  part  me  paroît  tout 
fïmple.  Une  femme  qui  fe  refpeéU  y 
&  qui  mêle  à  ce  refpeâ:  un  peu  de 
vanité  ,  comme  elle  en  eft  foupçon- 
née,,  ne  balance  pas  dans  le  premier 
moment  ,  entre  le  chagrin  de  foa 
Amant  &  le  fecret  de  fbn  amour  ; 
mais  en  infiftant  avec  adreffe  ,  on  l'a- 
mène infenfiblement  à  aimer  mieux 
&  à  raifonner  moins.  Voici  un  nou- 
vel expédient  que  j'ai  imaginé  ,  &  que 
je  crois  sûr.  Lui  avez  -  vous  jamais 
écrit  ?  tout  dépend  de  cela.  =  Non, 
répondis-  je.  =  Connoît-  elle  votre 
écriture  !  =  Je  ne  lui  en  ai  jamais 
montré.  =  Eh  bien,  écrives-  lu:  * 
c'eft-  à-dire  ,  di&ez-moi  ce  que  vous 
voudrez  ,  je  m'en  vais  écrire  pour 
yous=. 

Je  goûtai  le  confeil  de  mon  ami  ; 
&  quoiqu'un  preflentiment  fecret  me 
fît  penfer  que  je  n'en  devois  rien  ef- 
pérer  ,  je  me  fis  néanmoins  un  plair 
lir  d'écrire.  On  aime  à  dire  les  dou- 
leurs ;  &  quoique  bien  fouvent  on  les 
augmente   par- là,  on  croit  toujours 
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les  diminuer.  Il  s'y  mêle  une  certaine 
douceur  que  Ton  préféreroit  au  plaifir 
de  les  voit  finir  ,  s'il  falloit  conftam- 
ment  les  taire.  Je  compofai  ma  lettre 
dans  ma  tête  avant  de  la  di&er.  Mal- 
gré la  foiblefle  de  mon  cerveau ,  j'eus 
plus  de  peine  à  choifir  les  penfées 
qu'aies  trouver.  L'amour  qui  foufFre  , 
eft  tout  *  plein  d'idées.  Je  fouffrois 
beaucoup  ;  je  cornmençois  à  douter 
de  fa  tendrefle  :  je  ne  voulois  pour- 
tant pas  l'accufer  ;  je  ne  voulois  que 
me  plaindre  du  fort  ,  &  m'accufer  moi- 
même  5  pour  lui  faire  pitié.  Voici  cette 
lettre  dont  la  cruauté  de  la  perfide 
m'a  forcé  de  garder  toujours  la  copie, 
d  nme  un  monument  des  noirceurs 
dont  une  Prude  eft  capable  : 

«  Le  défefpoir  me  ramène  à  la  vie. 
»  Je  vous  ai  offenfée  ,  &  je  retrouve 
»  mes  forces  pour  m'accufer-  Quoique 
»  vous  m'ayiez  jugé  bien  à  la  rigueur, 
»  je  ne  me  cherche  point  d'exeufe;  je 
»  ferme  les  yeux  fur  ce  qui  peut  me 
»  juftifier ,  je  n'examine  que  ce  qui  peut 
»  me  punir.  Dans  l'état  où  je  fuis,  cher- 
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»  cher  à  fouffrir  plus  encore,  n'eft  pas 
33  prouver  médiocrement  que  Ton  aime; 
»  &  cependant  je  fensqueje  ne  prouve 
»  pas  encore  allez  ,  &  que  j'aime  plus 
33  que  je  ne  dis  &  que  je  ne  fouffre.  Vous 
»  n'avez  pas  connu  tout  mon  amour  , 
*>  &  je  ne  dois  pas  m'en  étonner  ;  je  ne  le 
»  connoiffois  pas  moi-même.  Faut  -  il 
»  que  ce  foit  dans  ce  montent  ,  que 
33  je  regarde  comme  le  dernier  de  ma 
*>  vie,  qu'il  me  paroifTe  tel  qu'il  eft,  & 
33  qu'il  fe  fafle  fentir  tout  entier  !  Il 
33  aura  du  moins  fervi  à  vous  venger, 
33  &  ce  fera  beaucoup  pour  moi  .... 
33  Je  ne  fuis  pas  affez  content  de  mon 
33  repentir,  pour  ofer  efpérer  mon  par- 
3i  don  ;  cependant  il  n'y  auroit  que  cette 
33  efpérance  qui  pourroit  me  foutenir 
33  contre  les  attaques  de  la  mort.  Dai- 
33  gnez  jeter  un  regard  fur  moi.  Je 
»  n'ofe  vous  rien  demander  ;  mais  je 
»  vous  perds,  &  je  meurs.  Voyez  fi  je 
33  ne  fuis  pas  affez  malheureux  pour 
33  mériter  de  vous  faire  pitié  ». 

Nous   envoyâmes    la   lettre  par  un 
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laquais  dont  elle  connoîfïbit  la  difcré- 
tion  :  croira  t-on  qu'elle  ne  fit  pas  la 
moindre  réponfe  ?  Elle  dit  amplement 
au  domeftique  qu'elle  étoit  fâchée  de 
mon  état  -,  &  qu'elle  fouhaitoit  que  je 
me  retabhffe  pour,  pouvoir  me  parler 
touchant  ce  que  je  lui  marquois.  Ma 
confternation  ,  en  écoutant  ce  rapport, 
fut  fans  égale.  Je  rue  fouviens  que  je 
me  mis  à  pleurer.  Je  me  voyois  loin  du 
temps  où  je  l'avois  méprifée  -,  ce  fou- 
venir  ne  me  foulageoit  point.  =  Quoi  ! 
m'écriai -je,  eft-ce-là  le  prix  de  tant 
d'amour  î.eft- ce  ainfi  que  Ton  traite 
ce  qu'on  a  tant  aimé  ?...'..=  Ce 
qu'on  a  tant  aimé  ,  me  dit  mon  ami 
en  m'interrompant  !  perdez  une  erreur 
funefte  ;  c'eft  un  monftre.  J'ai  trop  gardé 
le  filence;  il  eft  temps  de  parler  ==.  Il 
me  rendit  alors  fa  converfatlon  avec 
elle  ,  fans  oublier  le  moindre  mot ,  & 
le  fang-  froid  qu'elle  avoit  confervé 
pendant  tout  le  temps.  II  eut  foin  de 
femer  fon  récit  de  réflexions  trop  lé- 
gitimes &  trop  capables  de  m'éclairer. 
Quelle  lumière  afFreufe  pafla  dans  mon 
coeur  !  De  quelle  fureur  ne  me  fentïs-je 
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pas  enflammé  !  Ah  !  m'écriai -}£  ,  fai 
toujours  été  fa  dupe  ;  elle  ne  m'a  jamais 
aimé  ;  elle  n'a  jamais  connu  l'amour  J 
Tes  motifs  netoient  pas  auffi  nobles. 
Elle  me  fait  mourant  ,  elle  ^n'attend 
plus  rien  de  ma  tendreffe  ;  &  elle  lève 
le  mafque  :  mais  je  vivrai  peut-être 
allez  pour  la  punir  j-que'dis- je?  j'efpère 
que  fa  lâcheté  me  rendra  à  la  vie—. 

En  effet,  la  haine ,  les  conventions 
de  mon  ami,  &  mes  exades  réflexions 
fur  toute  fa  conduite  avec  moi  T  foit 
dans  le  tête-  à-  tête  ,  oà  mes  tranfports 
n'égaloient  pas  les  fîèns  ,  foit  dans  le 
monde  5  où  1  amour  et  oit  conftamment 
outragé  par  Thypocrifie,  me  donnèrent' 
vtn  fens  particulier,  qui  ranima  tous  les 
autres.  Je  me  fentis  peu  à-peu  renaître , 
&  l'on  efpéra  que  je  ferois  bientôt  hors 
d'affaire.  Nos  partions  font  fouvent  nos 
xneitteurs  Médecins, 

Au  bout  de  trois  femaines  je  fus  en 
état  de  fortir*.  Pendant  tout  ce  temps 
je  m'etois  fait  une  violence  extrême 
pour  ne  pas  écrire,  ce  qui  n'avoit  pu 
qu'affermir  beaucoup  la  réfolution  de 
me  venger,  J'allai  xhez  elle  des  que  js 
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pus  me  foutenir.  Son  étonnement  fut 
égal  à  fon  embarras,en  me  voyant.  Quel 
moment  pour  elle  !  tout  fon  crime  fe 
retraçoit  à  fon  imagination  ;  il  étoit 
dans  Tes  yeux,  auffi  puni  qu'il  pouvoit 
l'être.  Sa  confufion  étoit  fî  vifible,  que 
lui  difîimuler  que  je  m'en  appercevoîs, 
c'eût  été  rifquer  de  lui  faire  foupçon- 
ner  les  deffeins  que  je  voulois  cacher. 
Je  pris  un  parti  contraire.  J'affedaï 
beaucoup  de  joie  de  la  revoir  ,  pour 
la  raffurer  ;  &  jufqu'au  fon  de  ma  voix, 
en  lui  parlant,  tout  dut  lui  faire  pré- 
fumer que  je  netois  pas  fâché  contre 
elle.  Après  ce  premier  moment  de  trou- 
ble &  de  tranfport  affedés  ,  nous  en- 
trâmes en  explication.  ==  Qu'avez  vous 
dû  penfer  de  moi,  me  dit- elle?  Je 
parie ,  quoique  vous  paroiflîez  m'aimet: 
encore,  que  vous  ne  m'avez  pas  rendu 
toute  la  juftice  que  je  méritois  ?  =  J'ai 
penfé  ,  répondis  -  je  ,  que  vous  vous 
refpeéiiez ,  &  que  j'avqis  agi  en  étourdi. 
sss  H  eft  vrai  que  je  me  refpecte  beau- 
coup ,  reprit -elle;  &  vous  avez  eu  la 
générofité  de  me  laifler  en  cela  fuivrç/ 
pies  idées  tout- à -fait  impérieufes.  Je 
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crains  le  Public  comme  un  enfant  craint 
fon  maître  ;  je  regarde  fon  mépris 
comme  le  plus  grand  malheur  pour 
une  femme  qui  fait  rougir.  Mais  croyez- 
vous  que  ce  foit  ce  fentiment,  qui  doit 
pourtant  avoir  des  bornes,  qui  m'ait 
retenue?  Ah  !  ne  le  penfezpas: j'aurois 
bravé  le  Public  ;  je  me  ferois  expofée 
à  toute  fon  inflexibilité  >  fi  j^  n'avois 
craint  Tindifcrétion  de  votre  ami  %  & 
la  trahifon  du  commiffionnaire ,  que 
par  rapport  à  lui.  C'eft  mon  mari  que 
j'ai  redouté.  Vous  favez  que  ma  def- 
tinée  dépend  de  fa  confiance  ?  Il  m'aime, 
il  m'eftime  ,  il  me  croit  la  plus  fidelle 
des  femmes  :  mais  il  eft  naturellement 
très -jaloux;  le  moindre  foupçon  me 
perdroit  à  jamais.  Vous  pouviez  mou- 
rir 5  votre  ami  pouvoit  parler  ;  votre 
commiffionnaire  pouvoit  être  inter- 
rogé 9   furpris  ,  féduit  ;  ma  réponfe 

pouvoit  être  interceptée ==.  Ici 

je  l'interrompis  ,  ne  pouvant  plus  fou- 
tenir  le  fpeflacle  de  fa  fauffeté.  =  J'ai 
penfé  tout  cela  ,  lui  dis- je;  &  vous 
renouveliez  mes  regrets  ,  en  m'expli- 
quant  vos  raifons*  Vous  n'aviez  pas  be- 
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foin  d'excufe  ,  &  je  vous  en  prêtois 
mille  ;  je  ne  condarnnois  que  moi  9  & 
je  ne  me  plaignois  que  de  mon  affreufe 
iituation.  Celions  de  nous  occuper  du 
paffé;  je  fuis  trop  confolé,  &  vous  êtes 
trop  juftifiée-  fi  vous  m'aimez  toujours. 
=  Ah  Dieu!  fi  je  vous  aime  ,  répondit 
la  perfide,  en  devez-vous  douter?  Vous 
ne  fauriez  vous  imaginer  tout  ce  que 
j'ai  fouffert.  ===  Je  m  imagine  du  moins 
que  vous  avez  fouffert  beaucoup  , 
répondis  -  je  ;  &  vous  n'en  fauriez  dou- 
ter 9  puifque  malgré  des  apparences  qui 
pouvoient  m'alarmer  ,  &  dans  le  plus 
grand  chagrin  de  votre  filence  ,  je  n'ai 
cherché  qu'à  vous  juftifier.  Encore  une 
fois,  ne  parlons  plus  de  cela—.  Elle  me 
prit  au  mot  ,  &  les  carefles  les  plus 
vives  fuivirent  les  regards  les  plus  paf- 
fîonnés.  C'étoit  là<jue  je  l'attendois.  Je 
connoiifois  fon  ame  vicieufe;  je  favois 
le  moyen  de  lui  rendre  les  douleurs 
qu'elle  ne  m'avoit  pas  épargnées  ;  & 
j'épuifai  à  cet  égard ,  &  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  ,  tout  ce  que  la 
cruauté  peut  inventer.  Lorfque  je  vis 
qu'il  ne  manquoit  plus  que  la  convie- 
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tion  de  mes  motifs  >  à  fon  tourment 
inexprimable,  je  lui  donnai  fon  congé 
par  le  billet  le  plus  laconique  &  1$ 
plus  offenfant, 
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» 

LE    JALOUX, 

n  E  aventure  dont  j'ai  été  le  trîîle 
témoin  ,  va  conduire  ma  plume  fur  le 
papier  :  le  récit  peut  en  être  utile.....; 
Que  dis- je  ?  des  efprits  jaloux ,  des  ek 
prits  aflez  foibles  pour  ne  pas  diftin- 
guer  la  flatterie  ,  des  efprits  aflez  bas 
pour  aimer  les  flatteurs  ,  peuvent  -  ils 
recevoir  des  confeils  ?  N'importe  :  fi  Ton 
peut  perdre  fes  réflexions ,  le  plaific 
d'en  faire  n'eft  point  perdu  ;  on  ne  doit 
jamais  craindre  d'être  trop  en  avance 
avec  l'humanité. 

Tout  homme  qui  écoute  les  faufles 
infinuations  de  la  fauffe  amitié,  s'expofe 
à  les  croire  ;  &  quiconque  les  croit  une 
fois,  ne  peut  plus  les  méprifer,  quand 

AnU  1784,  2e  Vol*  \ 
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même  il  le  voudroit  :1a  prévention  jette 
les  plus  profondes   racines  ,  lorfque  la 
confiance  Yafemée  dans  notre  a.me.  Le 
mal  augmente  &  devient  beaucoup  plus 
incurable  ,  à  proportion  que  c'eft  d'un 
honnête  homme  qu'on  nous  a  donné  de 
faufles  idées.  Tout  ce  qui  eft  probité, 
vertu  en  lui ,  nous  devient  chaque  jour* 
plus  fufpec^;  ;  parce  que  Texa&e  pro- 
bité ,  à  force   d'approcher  de  la  per- 
fection ,  prend  un  faux  air  de  reflTem- 
blance  avec  Thypoçrifie  ,  &  toutes  les 
vertus  qu'elle  montre  ne  paroiflent  plus 
alors  que  des  vices  cachés  fous  une  en- 
veloppe ingénieufe.  De  la  prévention  on 
.paffçà  la  terreur,  fi  l'honnête  homme 
.foupçonné,  apprenant  l'outrage  qu'on 
lui  fait,  n'emploie  à  fa  juftification  que 
des  adions  encore  plus  eftimables  que 
celles   qui  ont  fervi   à  le  perdre  :   on 
s'imagine  qu'il  ne  cherche  qu'à  offufquer 
pour  tromper  plus  sûrement ,  &  l'on  fe 
croit  dans   le  plus  grand  danger.  L'on 
devient  encore  plusinjufte,  encore  plus 
ingrat,  fi  cet  honnête  homme,  voulant 
fe  juftifier  d'une  façon  plus   éclatante, 
&  pouvant  oppofer  aux  trahifons  dont 
on  l'accufe  des  fervices  qu'il  a  rendus  ? 
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entreprend  de  confondre  fes  ennemis 
par  rénumération  de  ces  mêmes  fervices  i 
on  ne  l'écoute  point  fans  le  haïr  bien- 
tôt; &  plus  il  perfuade,  plus  on  le  hait, 
parce  qu'alors  une  humiliation  intérieure 
empêche  qu'on  ne  fe  diffimule  l'horri- 
ble ingratitude  dont  on  devient  coupa- 
ble envers  lui.  Jamais  cette  impreffion 
ne  s'efface  :  on  fent  qu'on  ne  mérite 
plus  que  fon  mépris,  &  toujours  on  le 
hait  pour  avoir  été  forcé  de  fe  juger. 
Il  faut  lire  l'admirable  difcours  que 
Sénèque  adreffe  à  l'ingrat  Néron ,  fo,us 
les  couleurs  fpécieufes  du  refpeét  &  de 
la  gratitude;  il  faut  lire  de  même  la 
réponfe  perfide  de  ce  monftre  cou-- 
ronné. 

Un  jaloux  effréné  eft  ,  de  tous  les 
hommes,  celui  qui  peut  le  moins  s'é- 
clairer des  rayons  de  la  vérité,  lorf- 
qu'une  fois  la  prévention  a  répandu  fes 
voiles  épais  fur  fon  efprit.  Auflî  les  mi- 
férables  que  j'accufe  ici,  s'adreffent-ils 
plutôt  à  un  jaloux  qu'à  tout  autre 
homme  pour  favourer  l'horrible  joie 
de  nuire. 

Un  homme  digne  de  la  confiance  la 
plus  aveugle,  avoit  pris  unehabitude  dans 
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une  maifon  ;  &  c'  étoit  le  maître  de  cette 
maifon  qui,  par  la  plus  vive  amitié ,  Ty 
avoit  chaque  jour  engagé.  La  Maîtrefle 
étoit  aimable  &  jolie  ;  mais  l'homme  dont 
je  parle  aimoit  ailleurs  y  &  n'étoit  pas  ca- 
pable d'infidélité.  Il  refpe&oit  d'ailleurs 
fon  ami  ,  &  portoit  naturellement  la 
délicatefTe  fi  loin  ,  que  pour  rien  au 
monde  il  n'auroit  pu  trahir  fes  prin- 
cipes ,  ni  répondre  même  à  des  avan- 
ces ,  fi  on  lui  en  avoit  fait.  C'étoit  en- 
tre les  deux  amis  un  commerce  intime  > 
une  confiance  extrême  ,  un  rapport 
d'humeur  &  d'efprit  extraordinaire  i 
l'envie  devoit  refpe&er  un  fentiment  fi 
digne  d'admiration  ;  mais  l'envie  s'ir- 
rite de  ce  qu'elle  doit  refpeâer.  Elle 
lança  fes  traits  terribles  ;  &  la  bief- 
fure  fut  d'autant  plus  profonde  ,  que  la 
fécurité  avoit  été  plus  parfaite.  De  ce 
moment,  il  n'y  eut  plus  d'amitié  qus 
d'une  part,  &  tout  annonça  les  rava- 
ges de  la  jaloufie  :  l'accufé  les  prédit, 
&  crut  pouvoir  fufpendre  la  foudre  prête 
à  éclater  ;  il  eut  une  première  conver- 
fation  qui  ne  produifît  rien  ,  il  fut  obli- 
gé d'écrire  cette  lettre. 

«  On  nous  interrompit  hier ,  Mon* 
m.  Ceur3  lorfque  je  vous  parlois  de  l'a- 
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33  mertuma  que  vous  avez  répandue  dans 
33  mon  ame  :  il  faut  que  je  revienne  à 
»  mon  objet  ;  je  ne  puis  retrouver  la 
»  tranquillité  qu'en  vous  parlant  de  mon 
«inquiétude.  Il  ne  me  parut  pas  que 
33  le  commencement  de  notre  entretien 
33  vous  fît  plaifir  ,  &  c'efl  encore  ce  quî 
»  contribue  à  m'agiter.  Je  fuis  fans  dé- 
tour 3  &  je  vois  que  vous  m'en  fup- 
33  pofez.  Je  vous  fais  grâce  des  repro- 
3o  ches  que  mériteroit  l'injure  renfer-' 
ao  niée  dans  ce  foupçon  :  il  n'efl:  pas 
33  queftion  de  point  d'honneur  entre 
33  nous  ;  &  je  ne  fens  que  l'amitié  en 
33  vous  écrivant.  Vous  avez  écouté  des 
35  miférables  qui  haïflTent  les  hommes; 
33  je  vois  cela,  &  j'en  fuis  défefpéré  : 
30  votre  cœur  vrai  ne  peut  fe  déguifer; 
35  je  vous  regarde  ,  &  je  trouve  en  vous 
33  un  homme  que  le  foupçon  accable. 
33  En  vain  vous  efforcez-vous  de  me  dire 
33  que  vos  fentirr.ens  ne  font  point  chan- 
33gés;  ils  le  font,  Monfieur ,  &  pour 
»  jamais  peut-être  :  j'ai  trop  de  fenfi- 
33  bilité  pour  m'y  méprendre,  &  il  ne 
30  m'eft  plus  permis  de  me  Iaifler  per- 
»  fuader.  Si  vous  connoiflîez  bien  mon 
33  cœur  ,    vous    ne  feriez   point    fur- 
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»  pris  de  mon  incrédulité.  Vous  m'avez 
»  toujours  vu  affe&ueux  &  naïf  avec 
33  vous  ;  c'eft  le  cara&ère  que  me  donne 
33  l'amitié  :  vous  l'eûtes  vous-même  avec 
33  moi.  Ce  trait  de  reffemblance  fit  ma 
^féduftion;  &  lorfqu'il  difparoît  ,  je 
»  conclus  qu'une  douce  erreur  aveit 
3>  abufé  mon  ame  fenfible.  Or  cette 
33  penfée  me  défefpère  &  m'humilie  : 
33  je  n'avois  pris  des  habitudes  dans  vo- 
*>  tre  maifon  que  fur  la  foi  du  fenti- 
»  ment  le  plus  intime  ;  ces  habitudes  ne 
»  peuvent  plus  fubfifter  ,  fi  votre  coeur 
»  en  détruit  le  principe  y  ou  s'il  faut 
»  que  je  recommence  à  me  faire  une 
>9  réputation  auprès  de  vous.  Je  ne  fuis 
33  point  de  ces  gens  qui  ne  fuient  qu'au 
»  bruit  de  Forage  ;  j'ai  une  ame  moins 
»  difficile  à  épouvanter;  &  le  moindre 
3>  nuage  m«  caufe  des  alarmes  horri- 
33  blés.  Le  premier  fentiment  que  j'é- 
3>  prouvai  en  commençant  à  vivre  dans 
»  votre  maifon  ,  fut  de  feftime  &  de 
»  l'amitié  pour  vous  ;  je  vous  dois  donc 
>>  mes  premiers  égards,  mes  premières 
»  attentions  ;  &  fi  ma  préfence  a  ceffé 
»  de  vous  plaire  ,  toutes  les  confidéra- 
»  tions  doivent  céder  au  foin  de  réta- 
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&  blir  votre  repos.  L'intérêt  du  mien 
»  demande  auffi  ce  facrifice:  je  fouffre 
9>  trop  à  vous  voir  trifte  &  rêveur  de- 

*  vant  moi  ;  vous  ne  m'avez  pas  ac- 
5»  coutume  à  cet  air  là;  &  s'il  faut  qu'il 
33  dure  ,  j'aime  mieux  ceiTer  de  vous 
»  voir  &  vous  oublier  à  jamais ,  s'il  eft 
33  polïïble,  que  d'avoir  toujours  desof- 
»  fenfes  à  vous  pardonner.  Je  fuis  ma- 
»  lade  &  chagrin;,  la  contrainte  &  la 
»  douleur  me  tucroient  :  vous  ignorez 
a^  toutes  les  horreurs  de  ma  fituation, 
33  &  ce  n'eft  pas  le  moment  de  vous  les 
ao  faire  concevoir  ;  mais  elles  (ont  telles, 
»  qu'il  n'y  auroit  que  la  nouvelle  de 
33  votre  mort  qui  pût  me  faire  refTentir 
»  autant  de  chagrin  que  j'en  ai  aujour- 
»  d'hui.  C'eft  à  vous  de  décider  de  ce 
33  que  je  dois  faire;  je  vous  parle  en 
»  honnête  homme ,.  &  f  ofe  même  dire 
33  que  cette  lettre  eft  du  plus  hon- 
»  nête  homme  qu'il  y  ait  au  monde* 
»  J'ai  le  plaifir  de  penfer  qu'en  ceci  5 
3d  je  fuis  digne  du  moins  de  mon  eftime* 

*  Si  votre  prévention  vous  permet  de 
33  vous  fervir  de  votre  jugement ,  au- 
»quel  il  m'eft  dur  d'appeller ,  vous  me 
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9>  rendrez  juftice,  &  vous  abhorrerez 
»  des  médians  qui  ont  mis  leur  bon- 
^  heur  à  troubler  le  nôtre.  Je  ne  vous 
»  parle  pas  du  prix  affreux  qu'ils  s'en 
b»  font  promis.  Ils  m/accufoient  d'avoir 
»  plu  à  votre  femme,  &  ils  n'afpiroient 
»  qu'à  la  corrompre;  mais  eHe  n'eft  ni 
»  pour  eux  ni  pour  moi.  Affez  ver- 
*  tueufe  pour  craindre  d'écouter  un 
?»  honnête  homme ,  il  lui  fuffit  du  noble 
»  orgueil  qui  la  diftingue,  pour  écarter 
*>  avec  horreur  des  miférables  dont  les 
3?  foins  mêmes  font  déshonorans  :  elle  eft 
»  défendue  par  tout  ce  que  leCiel  peut 
N3?  accorder  à  une  femme  pour  fa  sûreté: 
î3  ces  Meilleurs  le  favent  &  en  font  fu- 
*>  rieux;  ceft  pourquoi  ils  Taccufent; 
»  c'eftde  quoi  ils  la  puniifent  :  il  n'y  a  voit 
33  qu'un  criminel  défefpoir,  qui  pût  don- 
>^ner  l'audace  de  l'accufer  *>. 

Cette  lettre  produHït  de  l'attendrif- 
fement,  &  fut  caufe  d'un  nouveau  mal- 
heur. Le  jaloux  feptit  fon  injuftice  fans 
perdre  fon  erreur  ;  il  prévit  qu'il  ne  la 
perdroit  jamais,  mais  il  fut  affez  géné- 
reux pour  vouloir  s'en  punir.  Il  revit 
fon  ami,  l'embraffa  tendrement,  pleura 
dans  fes  bras ,  &  le  força  de  revenir  chea 
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lui ,  &  d'y  reprendre  fes  premières  ha- 
bitudes. L'effort  de  ce  procédé  fut  fi 
grand,  que  la  nature  n'y  réfifta  point* 
Il  tomba  malade  au  bout  de  quelques 
jours  t  &  mourut  deux  mois  après. 


fin  du  a1  Vvlumt  iAvtiL 
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